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ORGANE DES MINORITÉS NATIONALES ET DES PEUPLES BALKANIQUES OPPRIMÉS
PARAISSANT DANS TOUTES LES LANGUES BALKANIQUES

NOTRE ENQUÊTE
auprès des personnalités politiques et littéraires européennes

sur

LA FÉDÉRATION BALKANIQUE
Nous avons cru utile (l'entreprendre une enquête internationale sur le problème balkanique. Nous nous sommes adressés à ceteffet aux personnalités les plus éminentes et les plus qualifiées des différents pays et leur avons soumis les questions suivantes :
la Considérez-vous l'a solution actuelle de la question macédonienne comme conforme aux principes de la justice et de la liberté, ainsi qu'aux intérêts de la paix?2° Croyez-vous que sous la réaction balkanique actuelle les droits des minorités ethniques soient suffisamment respectés et garantis?3° Quel est, à votre avis, le moyen qui permettra de mettre fin d'une part à l'oppression des minorités ethniques, et de l'autre aux rivalités qui dressent lesMats balkaniques les uns contre les autres?
4° Croyez-vous à la possibilité de la réalisation d'une Fédération Balkanique par les gouvernants actuels?5° Que pensez-vous, en général, d'une Fédération des peuples balkaniques et quelles sont, à votre avis, les conditions dans lesquelles elle pourra se réaliser?
Des nombreuses réponses que nous avons reçues et que nous continuons à recevoir, nous avons déjà publié jusqu'ici celles de :
Henri Barbusse, Léon Bazalgette, Paul Louis, Marcel Willard, Jean Zyromski, Henri Torrès, René Arcos, Luc Durtain, Charles Viklrac, Gabriel Péri,Léon Werth, Jean Longuet, Jean Richard Bloch, Alphonse Aulard, Daniel Renonlt, Bernard Lecache, Ferdinand Buisson, Henri Guernut, Henri Marx, VictorMargueritte, Pierre Cazals, Auguste Prenant, Raoul Verfeuil, Charles Rappoport (France); Independent Labour Party, James Maxton, prés., À. Fenner Brockway secr.,Arthur James Cook, John Bromleyx George Lansbury, Josiah Clement Wedgwood, William Paul, H. N. Brailsford, J. M. Kenworthy, Henry Wood Nevinson (Angle-terre); Dr. Wilhelm Ellenbogen, Dr. JuliusDeutsch, Dr. Joseph Rediich, Dr. Bruno Schonfeld, Prof Dr. Viktor Hammerschlag (Autriche) ; Louis Piérard, MauriceBourquin (Belgique); P. Istrati (Roumanie) ; Dr. Max Uebelhor (Allemagne) ; Frantichek Soukup, Theodor Bartochek, Dr. Zdënek Nejedly (Tchécoslovaquie)-, VictorSerge (U. R. S. S.).

Auguste Forel

Auguste Forel est né le 1er septembre 1848, à La Gracieuse
sur Morges en Suisse (Vaud). Après avoir terminé les cours
de médecine à l'Université de Zurich, il devint l'assistant du
célèbre professeur Gudden à Munich. Au retour d'un voyaged'études dans les Indes Occidentales, en 1879, il est appelé àla chaire de professeur ordinaire de psychiatrie à l'Universitéde Zurich et nommé directeur de l'asile cantonal d'aliénés du
Burghôlzli. Il reste dans ces fonctions jusqu'en 1898. Forel ne
se contente cependant pas de remplir ses fonctions officielles.Il travaille de 16 à 18 heures par jour. Il poursuit ses études
sur la psychiatrie, l'anatomie du cerveau, la psychologie. Ilpublie les résultats de ses nombreuses expériences et re-
cherches dans des ouvrages fort remarqués.

Outre ses travaux scientifiques, il s'intéresse aux questionssociales et fait preuve, dans ce domaine, d'une activité prodi-gieuse. Il fait des efforts énergiques pour réformer le droit
pénal, pour la théorie de la responsabilité limitée. Il mène une
lutte acharnée contre certaines pratiques sociales qu'il considère
comme dangereuses, il combat énergiquement l'alcoolisme —

c'est lui qui a créé à Zurich les restaurants sans alcool. Puis,
en 1898, il quitte ses fonctions officielles pour s'adonner en-
tièrement à l'action humanitaire. Il fonde à Lausanne, en 1899,la Ligue pour l'Action morale, qui devint la pépinière des ins-
titutions de progrès moral et social à Lausanne. C'est grâceà ses efforts que furent fondées, tour à tour, la Maison du
Peuple, la Goutte de Lait, la Fédération des Sociétés Vaudoises
d'Education populaire, l'Office Social, etc. Un très grand nombre
d'institutions sociales furent également fondées sous l'inspira-tion de Forel et de son œuvre.

Vivant à la campagne> Forel s'est efforcé de convertir les
paysans au socialisme. Enfin la guerre mondiale a fait du paci-
fiste convaincu qu'il était un pacifiste-internationaliste acharné
et, depuis quatre ans, il consacre toutes ses forces à la lutte
contre la guerre. Forel est un des plus graitds amis de l'huma-
nité et une personnalité célèbre de notre époque.

Citons parmi ses œuvres : « La Question sexuelle, la Morale
sexuelle » ; « Ûber unser menschliches Erkenntnisvermôgen » ;
« Ûber die Zurechnungsfâhigkeit des normalen Menschen » ;
« La boisson dans nos mœurs » ; « Kulturbestrebungen der Ge-
genwart » ; « Morale hypothétique et morale humaine » ; « Pen-
sée, liberté et socialisme » ; « Assez détruit ! Rebâtissons » ;
« Les Etats-Unis de la Terre » etc., etc.

Ad 1°. La Macédoine doit être libérée et former au plus tôt
un Etat, indépendant de la Grèce, de la Yougoslavie et de la Bul-
garie. Elle a assez souffert jusqu'ici des rivalités gouvernemen-
taies entre ces trois pays que je connais y ayant séjourné moi-
même en 1910.

Ad 2°. Hélas non ! On ne le voit que trop. Les minorités
ethniques comme celles des confessions et des langues,
devraient partout être respectées et équitablement représentées.
Dans les Balkans les gouvernements actuels foulent encore aux

pieds les dites minorités.
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.Aid, 3°. J'ai déjà répondu sons 1° à cotte question: La Macé-
doine doit être libérée et former un Etat pour son compte, de
même que l'Albanie et le Monténégro.

Mais je crois à la possibilité d'une Fédération Balkanique
sous d'autres gouvernements devenus vraiment démocratiques
sociaux et libéraux, respectant les droits égaux de chacun,
hommes, femmes et adolescents. Mais pour atteindre ce but, il
faut que tout individu apprenne à subordonner ses intérêts per-
sonnels au bien social de l'ensemble humain qui est international.
Il faut entre autres que tout ministre d'Etat sache qu'il doit
rentrer à son tour dans les rangs. A bas les tyrans, sanguinaires
ou non!

Dr A. Forel

Arthur McManus

Arthur McManus est né, en 1888, à Glasgow, Ecosse.
En 1907 il a adhéré au mouvement socialiste.
En 1911, il dirige la grande grève dans la Singer Manu-

facturing Company.
Pendant la guerre il dirige le Socialist. Il est arrêté et dé-

porté de Glasgow en 1915. Il est arrêté de nouveau en 1917
comme président du Comité de grève des mécaniciens. Il a été

président du Comité des « shop » steivards et ouvriers et a pris
une part dirigeante dans la formation du Parti Communiste

anglais. Il en fut le président jusqu'en 1923, lorsque la pré-
sidence fut abolie et remplacée par le Bureau. Il a été membre
de ce Bureau tout le temps.

Il était impliqué dans l'affaire de la Lettre de Zinovieff.
Il est l'un des communistes condamnés à 6 mois de prison

et remis dernièrement en liberté.
Je m'empresse de répondre à votre questionnaire.
La spoliation des territoires balkaniques et l'asservissement

des peuples balkaniques est l'un des traits les plus criminels du

développement de l'impérialisme mondial. Je ne réponds pas à
votre questionnaire dans la forme présentée pour pouvoir traiter
plus largement la. question. Les arrangements, territoriaux et

diplomatiques ont créé des groupes d'intérêts qui se disputent
comme des vautours autour d'une carcasse.

La situation balkanique est le problème le plus dangereux
dans la politique mondiale et contient tous les éléments d'une
autre conflagration générale. Et il en sera ainsi jusqu'à ce que
les travailleurs des différents états balkaniques prennent eux-

mêmes en mains la solution de la question et s'unissent en une

véritable Fédération Balkanique de Républiques de Travailleurs.
Ce qui nous est présenté comme des antagonismes nationaux et

des différences de races n'est que l'œuvre des intérêts écono-

miques en conflit, qui cherchent à tirer profit de ces différences et di-
stinctions particulières. En réalité, il n'existe pas entre les ouvriers et les

paysans des différences assez grandes pour empêcher un travail
et un développement harmonieux. L'exemple historique de l'Union
des Républiques Socialistes Soviétiques avec sa multitude d'in-
térêts contradictoires en apparence et de caractéristiques natio-
naux nous montre bien que ces diversités n'empêchent point les

peuples à s'unir pour travailler chacun à sa propre destinée. Que
pourrait-donc empêcher les peuples balkaniques d'agir de
même ? !

Ce procédé de morcellement et de division des peuples et des
territoires, nous le voyons pleinement dans ce qui est connu

comme l'Empire Britannique avec 450 millions d'hommes asservis
et se trouvant entièrement sous la domination d'une poignée de
financiers et d'actionnaires.

Tous vos efforts doivent être tendus à forcer les impérialistes
étrangers à se retirer des Balkans. C'est surtout l'impérialisme

britannique qui, par ses agissements, excite les peuples les uns contre les
autres, contribuant ainsi à déchaîner une nouvelle guerre. Les
politiciens britanniques qui ne font que parler de la paix pour-
raient bien plus efficacement employer leur temps et leurs éner-
gies, s'ils mettaient un terme aux tendances expansionnistes du
capital britannique. En empêchant les agissements du capital
britannique dans les Balkans ils contribueraient à donner au

monde la paix à laquelle il aspire, alors que leurs rodomontades ne
font que la tuer.

Votre situation est comme celle de la Chine. Derrière tous les

jeux de marionettes des différentes bourgeoisies nationales, on

voit les impérialistes de l'Angleterre, de la France et de l'Amé-
rique. Ce sont eux les véritables manipulateurs. Et pour résoudre
définitivement le problème balkanique, leur puissance dans

l'Europe Centrale doit être détruite.
Les bourgeoisies natiopales ni de la Bulgarie, ni de la Serbie,

ni de la Grèce ou de n'importe quel autre pays dans les Balkans
ne peuvent résoudre le problème, car elles ne sont que des pantins
de l'un ou de l'autre groupe dominant.

Ce n'est qu'une Fédération des Peuples Balkaniques en une

Union de Républiques d'Ouvriers et de Paysans qui peut ré-
soudre la question. Voilà pourquoi je travaille dans cette
direction.

Arthur McManus

John Wheatley

John Wheatley est né en 1869. Dès l'âge de 12 ans il
descendait dans la mine. Simple ouvrier mineur jusqu'à l'âge
de 22 ans. A été membre du Lancashire County Council et du

Glasgow Town Council. Il est le président de l'Association
travailliste écossaise de l'Habitation. Membre du Parlement

depuis 1922.
Il adhéra au Labour Party en 1906. Il s'y distingua bien

vite par son énergie. Il est membre du Comité exécutif parle-
mentaire de ce parti. Il fut ministre de l'Hygiène publique dans
le cabinet Macdonald.

John Wheatley est l'un des chefs les plus écoutés de l'aile

gauche du Labour Party.
Les gouvernements actuels des pays balkaniques ne dé-

sirent point établir un système de justice internationale, ni
assurer la justice individuelle. Aussi, la situation dans les Bal-
kans s'aggrave forcément de jour en jour.

Pour remédier à cet état de choses, il faut faire des efforts
pour développer aussi rapidement que possible un esprit socia-
liste dans la péninsule balkanique, y créer une organisation dans
chacun des états, réunir ces organisations en une fédération.

Cette fédération réunie par un but commun assurerait une

coopération garantissant à chacun le maximum de liberté natio-
nale, de religion, de race et de pensée.

John Wheatley

Dr Leonhard Ragaz
DT Leonhard Ragaz est né en 1868 à Taniins, Graubùnden

(Suisse). Après avoir fait ses études universitaires à Basel, à
Jena et à Berlin, il fut nommé professeur au lycée de Chur et
curé à Chur et à Basel. En 1908 il fut nommé professeur de

théologie à l'Université de Zurich. Il abandonna cette chaire
en 1921 à la suite de sa rupture avec l'Église et le Christia-
nisme officiel. Depuis, il travaille comme homme de lettres et

pédagogue privé dans le cadre de l'association religieuse-socia-
liste '« Travail et Culture » à Zurich.
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Leonhard Rctgaz est l'un des fondateurs du mouvement
religieux-socialiste dont le but est la renaissance du christianisme
et-de la société par une synthèse de l'évolution religieuse et
sociale. Il a embrassé un socialisme radical mais dénué de
dogme et a depuis longtemps adhéré au parti social-démocrate
suisse.

Leonhard Ragaz a écrit une quantité considérable
d'ouvrages, dont nous citons en particulier : « La NouvelleSuisse » « Que Ton Règne arrive » ; « Le Règne Mondial, la
Religion et le Règne de Dieu » ; « La Lutte pour le Royaumede Dieu » ; « La Révolution pédagogique, Un programme socia-
liste », etc. Il est aussi rédacteur à la revue « Les Chemins nou-
veaux » paraissant à Zurich.

Ne connaissant pas personnellement les conditions dans les
Balkans, je ne suis pas compétent pour exprimer un avis autorisé
sur la question d'une fédération balkanique. Si toutefois jeréponds à votre invitation, c'est d'une part parce que je suisdepuis

_
longtemps et avec beaucoup d'intérêt les développementsbalkaniques et considère comme mon devoir de contribuer dansla mesure du possible au règlement si important pour l'Europe etle monde entier du problème balkanique, et d'autre part parcequ'en ma qualité de Suisse je serais peut-être en droit de dire

un mot sur le problème d'une fédération.
La Suisse est elle-même une Fédération, une Confédération,c'est-à-dire une libre association d'entités politiques jadis indé-pendantes et divisées les unes des autres par les plus violentesdifférences nationales, religieuses et culturelles. Ces entités secombattaient jadis aussi âprement qu'aujourd'hui les peuples desBalkans. Eûlëis menaient les unes contre les autres des guerrespleines de haine et de rage, des guerres politiques, sociales,religieuses, et s'alliaient à cet effet avec des grandes puissances

étrangères. Et aujourd'hui elles forment une unité que même
le cataclysme de la guerre mondiale n'a pu sérieusement ébranler.

La Suisse se compose d'une partie catholique et d'une partie
protestante, mais il n'existe pas le moindre danger que notre
pays soit déchiré par ce fait ; elle compte quatre languies difle-
rentes — l'allemand, le français, l'italien et le roman, mais nous
ne connaissons pas de luttes de langues ; elle comprend au
moins trois cultures et nationalités principales, et cependant,malgré cela, il n'y a qu'un peuple suisse ; et s'il se produit desdifférends entre elles (et ce seulement comme une conséquencede la guerre mondiale) il n'existe absolument aucun danger pourl'unité et la vitalité de la Fédération suisse.

Le secret de ce développement ? C'est la liberté complète et
absolue, dans laquelle, dans le cadre de la Fédération démocra-
tique, les différences nationales, culturelles et religieuses ont le
droit de vivre leur vie'. Tous les. documents officiels sont
imprimés en trois langues. Dans le canton de Gnaubunden les
langues allemande, italienne et romane sont entremêlées, et il
y existe les différences confessionnelles les plus variées, mais
jamais il n'en résulte un différend sérieux.

Il ne faut pas attribuer à une arrogance suisse — car notre
mérite dans ce développement n'est pas si grand — si je déclare
que telle est la voie pour la solution du problème balkanique, etdu problème européen : suppression des séparations étatiquesactuelles et des fausses souverainetés par un système général de
fédéralisme, renoncement entier à l'identification de l'état et de
la population, autonomie complète nationale, culturelle et reli-
gueuse pour toutes leis minorités ; association libre, au lieu de la
violence et de l'oppression.

Je ne puis me permettre de vous
.
dire, comment cet état de

choses pourrait être créé dans les Balkans. Je voudrais seule-
ment relever que je ne veux naturellement pas dire qu'il serait
possible d'instituer dans les Balkans du jour au lendemain une
entité étatique aussi solide que. la Confédération helvétique.C'est dans le courant de beaucoup de siècles que la Suisse est
devenue ce qu'elle est aujourd'hui. Il n'est peut-être même pas
possible et ni désirable que les peuples balkaniques forment
une unité étatique : il suffirait d'une entité d'une forme plussimple. Il faudrait commencer par ce qui est aujourd'hui le
plus important — le reste se fera peu à peu, croîtra organique-
ment, avec le temps.

Mais comme l'on ne peut s'attendre à rien de la part des
gouvernements, ce sont les forces, libres qui devront se mettre
en tête Une très belle tâche incomberait là aux partis socia-
listes. L'opinion mondiale doit également exercer une pressiondans le sens indiqué. Quoi que l'on pense de la Société des Na-
tions, ce serait quand-même d'une certaine importance si l'on
pouvait réussir à lui faire considérer comme l'une de ses tâches
la solution de 1a. question macédonienne. Il est enfin clair que
pour la solution de tous ces problèmes il est indispensable quel'évolution sociale marche la main dans la main avec l'évolution
des pensées.

Je voudrais déclarer encore que je crois fermement à la
valeur, à la possibilité, à la nécessité d'une union des peuples
balkaniques et que je considère cette union comme un événe-
ment particulièrement heureux pour ces peuples, pour l'Europe,
pour le monde entier.

Dr Leonhard Ragaz
==8>O0<8>-

La question macédonienne est-
elle si complexe que cela?

,, L'Organisation Intérieure Révolutionnaire Macédonienne,10. R. I. M. autonomiste, manifeste une grande amertume contremoi à la suite de la publication de mon livre. J'ai sous les yeuxla^ traduction d'un article publié par un de ses organes, et où ilm est reproché d'avoir émis, dans la question macédonienne, unjugement partial, entaché d'un parti pris politique, d'avoir faitm T'UQuête unilatérale en n'écoutant que des ennemis de laMacédoine et d'avoir obéi, dans la circonstance, à un ordre deMoscou.
7

Si ces choses sont dites avec une certaine atténuation, ellesn en ressortent pas moins très nettement du réquisitoire desreprésentants de l'Organisation Autonomiste.Je le dis en toute simplicité, je suis fâché qu'une critique dece genre et de cette gravité soit ainsi émise publiquementcontre moi.
Ce n'est pas la peur qui me fait ainsi parler. Je suis habituéaux plus violentes attaques et je n'ai jamais eu l'intention deme dérober aux responsabilités que j'encours par mon attitude etcle me mettre à l'écart des risques des grandes batailles socialeset politiques où je me suis engagé.Mais j'éprouve un étrange malaise à ce que mes intentions etmes actes soient méconnus par des' hommes que je veux con-siderer, en principe, comme étant de bonne foi.

.

Je vais donc essayer de mettre clairement les choses aupoint. Je veux montrer, aussi brièvement que possible, que tous

ceux qui sont tant soit peu au courant des réalités contempo-
raines, qui n'ignorent pas les vicissitudes logiques de l'histoire,
et qui ne sont pas dépourvus de quelque conscience morale et
du minimum de bon sens nécessaire pour raisonner normalement,
aboutiraient, dans cette question macédonienne, aux conclusions
auxquelles je suis personnellement arrivé..

Elle est, cette question, fort complexe, -je le sais, et je ne
prétends pas la connaître dans tous ses détails. Je prétends seule-
ment la posséder suffisamment pour être en mesure de la simpli-fier sans la déformer et d'en dégager les grandes lignes.

La Macédoine nous apparaît aujourd'hui comme le type des
peuples martyrs. C'est bien en effet d'un peuple qu'il s'agit. Un
peuple qui a son caractère ethnique original, ses traditions, ses
tendances, sa personnalité une et spécifique.

Ce peuple, sur le sol même où il s'est développé et a duré,où l'histoire l'a implanté, auquel il tient par ses racines et par sa
culture propre, est traité comme un ensemble d'esclaves et de
malfaiteurs. Des frontières et des divisions artificielles ont taillé
à même la chair de ce peuple unique. Il a été et il est encore
écrasé, dispersé, prisonnier de lois qui lui sont étrangères, sans
recours à la face du monde, victime de forces qui le dominent et
qui l'étouffent au mépris des principes du droit et de l'équité, aumépris de la liberté des peuples à disposer d'eux-mêmes, au
mépris de tous les intérêts essentiels de ceux qui le composent,
au mépris, en un mot, des exigences profondes et palpitantesd'une société vivante.

C'est avec affection, c'est avec respect que je dirige ma
pensée vers cette multitude de victimes. L'ardente sympathie quej'éprouve pour la population macédonienne tout entière est le
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vrai et le seul moteur de tout ce que j'ai dit et essayé de faire en

ce qui la concerne.

Combien de fois lorsque avec quelques-uns des éminents amis
qui ont entrepris de faire entendre un cri de justice et d'kuma-
nité, avons nous parlé de la Macédoine avec une émotion frater-
nelle et évoqué, l'idéal: une Macédoine libre dans les cadres de
son territoire ancestral, une Macédoine laissée enfin à elle-même,
mise enfin en possession d'elle-même et à laquelle il serait permis
de se développer sans contrainte selon la pente naturelle des
lois économiques et sociales.

Or, tous Ceux qui considèrent comme un devoir d'apporter
dans tous les grands problèmes de ce genre un . point de vue

pratique, où les réalisations ne soient pas que des conceptions
abstraites, nuageuses, ou rien que des grands mots inutiles, vont
droit aux causes des anomalies et des malheurs publics. Chercher
la cause, c'est le vrai commencement de l'action.

La cause de la passion actuelle de la Macédoine, un seul mot
l'exprime : l'impérialisme. L'impérialisme des pays limitrophes
qui ont considéré tour à tour la Macédoine comme une proie.
Depuis longtemps elle n'est plus province, elle est colonie où se

déchaîné le va-et-vient d'envahissement et d'exil ; elle est butin,
il n'y a pas lieu d'entrer dans toutes les sombres péripéties de
son histoire. 11 suffit de la considérer dans son triple morcelle-
ment actuel. Chacun de ses trois tronçons et son pauvre grand
corps mutilé tout entier, ressentent à vif les contre-coups des
disputes impérialistes des autres.

On ne peut pas considérer l'impérialisme des pays balka-
niques à part de celui des grandes puissances. Celui-là est
fonction de celui-ci. C'est en réalité l'état de concurrence acharnée
et incessante où se trouvent jetés les grands pays européens qui
entretient le désordre impérialiste des petites puissances vassales.
Ce vasselage n'est pas seulement humiliant, révoltant en soi, et
contraire aux droits des gens. Il est néfaste car il a pour résultat
l'exploitation des petits pays par les grandes entreprises capita-
listes de l'étranger et l'utilisation des gouvernements comme ins-
truments de ce grand capitalisme. Il n'y aura pas de paix dans
cette région du monde-dont nous parlons tant qu'on en disposera
ailleurs, (que ce soit dans les capitales balkaniques, ou que ce
soit dans lés grandes capitales européennes), pour des intérêts
étrangers à elle-même.

Quels remèdes y a-t-il à cet état de choses? Répondre à l'im-
périalisme par l'impérialisme ? C'est-à-dire, en l'espèce, constituer
un royaume ou une république macédonienne indépendante ? Non.
Outre que c'est là une utopie absolue, à ce point irréalisable
qu'elle n'a plus guère actuellement de partisans même parmi les
nationalistes macédoniens les plus fanatiques, pareille tentative
ne changerait rien à la situation. Ou plutôt elle ne changerait en
apparence la situation que pour maintenir sous une autre forme la
misère et la souffrance du peuple macédonien.

Trouvera-t-on la solution en envisageant l'annexion de la
Macédoine à un des pays limitrophes ? Il va de soi que cela aussi
ne serait que déplacer les éléments du tragique problème, sans

le faire avancer d'un pas.
En réalité, la Macédoine, comme je l'ai écrit, ne veut être ni

Bulgare, ni Serbe, ni Grecque : elle veut être Macédonienne.
Dans ces conditions le seul règlement logique du drame ma-

cédonien contemporain apparait dans une fédération libre de tous
les peuples balkaniques sans exception, où le libre développe-
ment de chaque pays et de chaque région serait assuré auto-
matiquement avec le maximum d'amplitude.

Tout cela est simple et logique. Pour en arriver à cette cons-
tation il n'est pas besoiù d'être poussé par un parti pris poli-
tique quelconque et d'écouter des suggestions étrangères. Je le
répète, le simple bon sens y suffit. Je voudrais que mes adver-
saiies actuels veuillent bien le reconnaître.

Et je considère que le double corollaire fatal de ces cou-

elusions, c'est que pour arriver à constituer cet organisme logi-
que de pays unifiés en un. seul organisme, il y a deux obstacles
à vaincre : l'impérialisme étranger, l'emprise, et l'intrusion dévo-
ra.trice des grands puissances régentes, et ensuite la tyrannie
intérieure.

L'impérialisme et l'oppression intérieure se tiennent étroite-
ment, l'un ne fonctionnerait pas sans l'autre. Les appétits de con-

quête et d'oppression des territoires et des peuples ne pourraient
se satisfaire si les peuples n'étaient pas réduits à l'état de ser-

vàge. Il n'y a pas d'émancipation politique sans émancipation
économique et sociale.

Ces idées qui me paraissent résulter d'un examen objectif
et loyal de la situation des pays balkaniques en général et de
celle de 1a. population macédonienne en particulier, je les ai
trouvé exprimées de la façon la plus explicite et la plus probante
dans le journal même auquel j'adresse cet article. Ma sympathie
pour La Fédération Balkanique n'a qu'un motif: la clairvoyance
documentée qui y brille à chaque page. J'admets difficilement
qu'on puisse croire réellement ceci : qu'on ne peut être amené à
ces conceptions-là que par un parti pris de lutte politique. Elles
découlent des réalités mêmes. Elles sont indiscutables et irré-
futables en droit comme en fait. Tout autre idéal proposé au

peuple macédonien ne peut que lui voiler l'évidence, le détourner

de sa voie, le pousser à de nouvelles déceptions et à de nouvelles
souffrances.

Quant au rôle que 10. R. I. M. autonomiste a cru devoir
adopter comment peut-on ne pas en être surpris ? L'histoire ne

peut pas ne pas affirmer un jour qu'au point de vue intérieur,
l'O. R. I. M. a mis de côté les principes sur lesquels elle était
fondée, pour appuyer terriblement la politique anti-démocratique
et fasciste de certains gouvernements et renforcer la police offi-
cielle. Au point de vue extérieur, il apparait qu'elle s'est dérobée
également à sa véritable mission d'indépendance nationale en

servant des tendances impérialistes par agitations nationalistes
isolées'et vouées à l'échec. Le conflit actuel entre la Bulgarie et.
la Yougoslavie, comme naguère les événements de Petritch, mon-
trent les dangers de cette agitation anarchique qui fait couler le
sang innocent et attise la répression et la réaction, en attendant
qu'elle provoque une guerre généralisée. Ce rôle s'aggrave et
s'accentue dans la mesure où l'O. R. I. M. attaque et cherche à dis-
créditer les efforts clairs, positifs et pratiques de vrais Fédéra-
listes qui ont pris à cœur cette haute mission : l'organisation
générale, en masse, des peuples balkaniques opprimés, contre

l'oppresseur extérieur et l'oppresseur intérieur.
Je le répète encore, il est insupportable de constater que

contre cette ligne de conduite de rectitude et de raison, ce pro-
gramme exposé au grand jour et qui se défend si bien par lui-
même, on invente cet argument démagogique qu'il est suscité par
des arrières-pensées et des menées politiques contraires aux

peuples intéressés.
Henri Barbusse
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La leçon de la dernière crise balkanique
Les crises balkaniques succèdent aux crises balkaniques, et

la dernière eut le don d'émouvoir les grandes puissances, puis-
qu'elles sont, dit-on, intervenues à Belgrade et à Sofia.

Les origines en sont connues, mais comme toujours, quand
des états militaristes et impérialistes sont aux prises, elles restent
enveloppées de nuages. Il y a eu deux épisodes échelonnés en

très peu de temps : épisode roumano-bulgare en Dobroudja, épi-
sode serbo-bulgare. La Roumanie s'est empressée de proclamer
la loi martiale dans la Dobroudja, sur une profondeur de 15 kilo-
mètres à partir de la frontière et d'opérer d'imposantes concentra-
tions de troupes. La Yougoslavie a dépêché une sommation à
Sofia dès qu'elle eut appris la rencontre sanglante qui s'était
produite à sa lisière ; elle a été jusqu'à menacer de faire entrer
ses forces sur territoire bulgare, mais après coup, et sans doute
sous la pression des chancelleries occidentales, elle a nié que sa

note eût pris un accent comminatoire. Et d'accord avec la Rou-
manie et la Grèce, elle a accompli une seconde démarche auprès
de M. Liaptcheff. Le nouveau message qu'elle a remis à ce der-
nier avait été concerté non seulement avec Athènes et Bucarest,
mais encore avec Londres, Paris et Rome. Rien n'indique mieux

l'importance 'que les grands Etats attachent aux affaires balka-
niques et la crainte qu'ils nourrissent d'un nouveau conflit orien-
tal. Mais s'ils appréhendent une telle éventualité, c'est apparem-
ment qu'ils redoutent surtout d'en voir sortir une révolution au

sud et au nord du Danube, un renversement des gouvernements
dictatoriaux qui se sont érigés dans les trois monarchies Yougo-
slave, Bulgare et Roumaine comme dans la pseudo-république
Hellène.

Les incidents qui ont surgi en août entre la Roumanie et la
Bulgarie d'une part, la Yougoslavie et la Bulgarie de l'autre,
sont d'une extrême banalité. Les chancelleries de Belgrade et de
Bucarest affirment que des bandes macédoniennes ont fait irrup-
tion sur leurs territoires pour se livrer à des rapines. Au cours

des combats avec les gardes-frontières, ces bandes ont tué et
blessé quelques-uns de ces derniers. M. Nintchitch et M. Mitilineu
ne se contentent pas de dénoncer les comitadjis ; ils mettent en

cause le cabinet Liaptcheff qui en serait le complice et l'instiga-
teur. Voilà pourquoi ils demandent satisfaction au gouvernement
bulgare. Mais celui-ci, comme de coutume, répond qu'il ne saurait
être taxé de complaisance pour les comités macédoniens et qu'il
ne dispose d'aucune force armée pour les maîtriser.

Si l'on examine bien les faits, il est. certain que ces Macé-
doniens sont les véritables dominateurs de la Bulgarie sous Liap-
tcheff comme sous Tsankoff. Le gouvernement bulgare tremble
devant eux et répugnerait, par crainte, à prendre la moindre
mesure pour les refréner. 11 ne vit que par eux, et sans eux il
n'aurait, jamais réussi à chasser les agrariens et à refouler la

révolution Ouvrière. Ils constituent sa milice, sa garde pré-
torienne •; ils lui donnent le choix entre la soumission et la chute.

Mais on peut supposer que les gouvernements roumain et

yougoslave ont saisi l'occasion pour faire sonner leur épée. C'est
surtout à l'égard de la Bulgarie que leur impérialisme peut
s'exercer. Car la Roumanie n'oserait attaquer l'Union des Répu-
bliques Socialistes Soviétiques, et la Yougoslavie ne s'en prendra
pas plus à la Hongrie d'Horthy qu'à l'Italie de Mussolini. 11 n'est

pas dit que ces deux états Danubiens n'aient pas songé à se
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mettre d'accord un beau jour entre eux et avec la Grèce pour
faire subir à la Bulgarie un partage comme ceux qui jadis dé-
membrèrent la Pologne. Le général Averesco a établi une dicta-
ture proprement militaire en Roumanie, comme le général Pan-
galos en Grèce, et pour être civil d'aspect, le premier ministre
yougoslave n'en possède pas moins une dictature masquée, avec
le concours de l'armée et de la police.

Ce qui peut confirmer bien des soupçons, c'est la conclusion
de l'acte du 18 août entre la Grèce et la Yougoslavie, pacte poli-
tique, pacte économique. Pendant longtemps ces deux puissances
ont vécu en mauvais termes, parce que le cabinet de Belgradereprochait au cabinet d'Athènes d'avoir manqué aux engagement
pris à son égard (cette querelle datait de 1915). Si elles se sont
réconciliées, sous les espèces du port franc de Salonique et du
chemin de fer de Guevguéli à ce port, c'est qu'elles se sont
reconnu des intérêts communs contre la Bulgarie. Yoilà donc
cette contrée encerclée.

Cet encerclement nous vaudra-t-il une trêve balkanique ?
Rien n'est moins assuré. Il sied de compter avec les intrigues de
M. Liaptcheff et avec l'expansionnisme des Roumains, des Yougo-slaves et des Grecs. Le problème balkanique se pose exactement
dans les mêmes termes qu'au momènt de la seconde campagnede la péninsule en 1913. Il faut, en l'envisageant, faire état des
rivalités qui s'exercent entre les grandes puissances et des menéesfinancières de leurs groupements industriels et bancaires. Le
statut actuel est incapable de garantir la paix : au contraire, ilest gros de complications et de guerres. Tant qu'une Fédération
ne sera pas constituée du Danube 1 et des Carpatiheis au Péloponôseen éliminant les dynasties et les oligarchies dominantes, il n'yaura pas de paix durable. On s'arrachera les bandes de terre etl'influence politique ou économique. Les derniers mouvementsmontrent une fois de plus combien il serait urgent d'appliquer lasolution qui fut toujours préconisée ici.

Paul Louis

Le D r Vukachine Markovitch a été enfin libéré
—-i ►*« i-—

C'est avec la plus vive joie que nous annonçons la libé-ration —- après une injuste détention de six mods — du hérosmonténégrin Vukachine Markovitch. Il aurait été inconcevablequ'un pays comme l'Autriche eût livré à ses bourreaux unhomme dont le seul crime a été de s'être entièrement consacréa la lutte pour la libération de son peuple souffrant sousl'esclavage qui lui a été imposé par les impérialistes de Belgrade.Aussi, avec la réjouissance que nous ressentons de revoir libre cerévolutionnaire aménité qui, certainement, continuera la nobletâche qu'il s'est imposée, nous sommes particulièrement heureuxde devoir cette libération à l'esprit qui anime la démocratieautrichienne et européenne. Nos émanants confrères VArbeiter-Zeitunç], VAbend et la Rote Fahne ont à maintes reprises et avecla plus noble véhémence élevé leurs voix pour exprimer lessentiments des social-démocrates et des communistes de l'Au-triche — des lettres de protestation ont été adressées par lesComités contre la Terreur balkanique de Paris, de Londres, pardes intellectuels éminents de l'Autriche et des autres payseuropéens. Nous avons toujours présenté à nos lecteurs ces mani-testations de l'opinion publique et avons de notre côté fait toutîiotre possible pour- éclairer le gouvernement autrichien sur1 injustice faite à cet homme de valeur en le maintenant en pri-son et en le tenant toujours sons la menace d'une extraditionqui aurait- été urne inique violation du droit d'asile. En annonçantla libération du Dr Markovitch, l'Arbeiter-Zeitung se demandeavec .raison s'il était permis die maintenir en prison, pendant sixmois, un homme rien que parce qu'il est réclamé par un gou-vernement réactionnaire quelconque et il exprime l'espoir que lesiribunaux se rappelleront à l'avenir ce cas avant que. d'ordonnerla détention d'une personne sur un simple désir des gouverne-ments tyranniques des Balkans ou d'ailleurs, et demanderont,avant tout, d'examiner de plus près les allégations de « crimesde droit commun » imputés en général par les tyrans pour se•saisir
^

de leurs victimes. UAbend de son côté, à la mêmeoccasion, relève que le 19 août la Cour d'Appel de Vienneétablit
_

sans- hésitation aucune que dans les actes d'accusationtransmis par le gouvernement yougoslave il ne s'agissait aucune-nient, de crimes de droit commun, mais d'actions politiques, etnen q.ue par suite' de oette accusation de la, « justice» yougoslave,le Dr Vukachine Markovitch dut rester emprisonné du 28 févrierau 21 août, soit- 174 jours !
Nous remercions profondément, tous ceux qui ont pris faitet cause pour ce persécuté des Balkans.
La solidarité internationale a exigé et obtenu la libération(l un homme poursuivi pour avoir lutté pour son peuple opprimé— la solidarité internationale exigera et obtiendra la libérationues peuples opprimés.

La tragédie des colons macédoniens dans la Dobroudja
La manière dont s'est développé le conflit actuel du gou-

vernement roumain avec la Bulgarie montre que l'attitude de la
Roumanie envers le -gouvernement de Sofia n'est pas en réalité
aussi énergique qu'on voulait le faire croire. Pour le gouverne-ment oligarchique de Bucarest, le gouvernement actuel de Sofia
est à la tin des tins le voisin le moins antipathique — un gou-vernement réactionnaire apparenté de près à ceux de Bratianu
et d'Averescu. S'il y a des mécontentements à Bucarest, cela n'est
pas tant contre le gouvernement de Sofia que contre les organisa-tions des réfugiés dobroudjanais qui ne sont pas du tout — et
pour cause — du goût de Bratianu et d'Averescu. Par le « conflit »

diplomatique, le gouvernement roumain ne poursuit que le but
de gagner le concours du gouvernement bulgare pour l'anéantisse-
ment des associations des réfugiés dobroudjanais et de leurs
« tchétas ». Le gouvernement de Sofia, d'autre part, ne voit dans
ces associations et ces tchétas que des instruments bons pourattiser la haine chauvine parmi les masses bulgares et des
mo'yens excitants pour dériver vers d'autres voies les profondsmécontentements des masses des réfugiés contre le gouvernementde (Sofia. Au fond, le gouvernement bulgare est tout autant que le
gouvernement roumain l'ennemi féroce des paysans dobroudja-nais qui ont recours à des moyens révolutionnaires dans leur
lutte contre l'oppression de l'oligarchie roumaine.

S'il y a quelqu'un qui devra souffrir des suites du conflit
diplomatique, ce ne sera point le gouvernement Liaptcheff —

fermement soutenu, d'ailleurs, par l'Italie et l'Angleterre aussi
— mais ce sera la population dobroudjanaise, qui payera dure-
ment. D'ailleurs, toutes les entreprises patriotiques balkaniquessont payées par les pauvres populations. Un exemple éloquent
nous est offert par « l'action patriotique » des gouvernements de
« renforcer » et « assurer » la frontière dobroudjanaise par un
cordon de colons koutso-valaques amenés de la Macédoine.

On sait que la Roumanie n'a pas de frontière proprementdite avec la Bulgarie. Ceci est reconnu par les chauvins roumains
eux-mêmes. Ainsi, M. Stefan Tatarescu écrit dans la Lupta du
13 août : « La Dobroudja n'a pas de frontière au sud. Une fron-
tière peut être un accident naturel géographique, une chaîne de
montagnes, un tleuve ; une frontière peut avoir un caractère
ethnique, la ligne de démarcation entre deux peuples.... Mais le
Quadrilatère (la Dobroudja du sud), quelle sorte de frontière
a-t-il contre la Bulgarie V Aucune de celles que nous venons
d'énumérer. »

C'est ainsi que la politique suivie par les gouvernementsroumains et soutenue, à la honte de la démocratie affichée, par les
partis de l'opposition, a été de « créer » à tout prix une frontière
contre la Bulgarie. Comment *? Transposer les Carpathes ou le
Danube était impossible — malheureusement. Alors ? Ce même
M. Tatarescu formule clairement et d'une manière fidèle la lignepolitique pratique du patriotisme roumain : « Il faut créer une
couche isolante d'essence purement roumaine entre la population(bulgare — I. M.) de la Bulgarie et celle (bulgare aussi — I. M.)de la Dobroudja, et roumaniser les foyers bulgares du Quadri-latere. » Et ces lignes sauvagement chauvines, qui soufflettent les
principes wilsonniens du Traité de Versailles si vénéré par le
même M. Tatarescu, sont écrites dans le journal démocratiquede M. Mille ! Au lieu de tracer la frontière là oû les conditions
liistorico-sociales et la libre volonté de la population respectivel'imposent, l'oligarchie roumaine s'efforce de les violenter avec
l'aide, malheureusement, des démocrates roumains.

Pour créer cette « couche isolante », chaque paysan s'est vu
ravir, voler, sur la base des lois dites « d'organisation » de la
Nouvelle Dobroudja et de « vérification » des titres de propriété,
un tiers de son lopin de terre — plusieurs même ont été volés
de tout le morceau de terre qu'ils' possédaient. « En dehors du
tiers des terres des paysans provenant de la vérification des
titres de propriété, l'Etat dispose dans le district de Durostor de
plus de 18.000 ha de terres arables, auxquelles on. pourrait encore
ajouter les terres abandonnées au hasard sur la frontière.... » dit
YUniversul du 21 août. Entre parenthèses soit dit : les terres
«abandonnées au hasard sur la frontière» sont les terres des
paysans dobroudjanais qui se sont enfuis, sous les menaces de
l'administration roumaine, soit dans les forêts, et soit au delà de
la frontière, en Bulgarie. Sur le fond terrien ainsi « constitué »,l'oligarchie roumaine se proposait de coloniser des Koutso-
valaques amenés à ces fins de la Macédoine. Pour les attirer,
on leur a fait des promesses paradisiaques — « on promettait à
chacun (nous raconte la Lupta du 7 août) 10 hectares de terres,la place pour bâtir leur maison, le bois et les tuiles nécessaires
à cette construction, 50.000 leis en numéraire, une paire de bœufs,
une charrue, des semences, la nourriture jusqu'à la nouvelle ré-
coite — tout cela devant être par la suite remboursé par les
colons éventuels par des petits acomptes sans aucun intérêt,dans/un délai de 30 ans. » Un grand nombre de pauvres Koutso-
valaques, macédoniens ont été attirés par ces appâts. Mais ils
virent bien vite qu'ils en furent pour leur course. Une fois amenés
en Dobroudja, nous dit le même journal, ils ont été abandonnés au
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hasard de leur sort. Le peu d'argent qu'ils ont réalisé à leur
départ de la Macédoine (en vendant leurs pauvres biens de là-bas)
a bien vite fondu et les malheureux colons non-colonisés ont été
voués à la misère. Ils ont eu seulement le rôle de canaliser sur

eux la haine que la population autochtone nourrissait contre

l'occupation oligarchique. D'autre part, par cette « colonisation »

de Macédoniens, on poursuivait le but de dégrader les conditions
de vie et de travail de la population paysanne autochtone elle-
même. «L'Etat a donné à chaque colon dix hectares de terres à
travailler — mais l'agronome de l'Etat, en complicité avec le
chef de l'administration locale, se réserve pour soi-même la ré-
coite provenant des neuf 'hectares, ne laissant pour le colon et sa
famille que le produit d'un hectare.... Puis, un autre fléau s'est
abattu sur le Quadrilatère colonisé. Nous parlons des fonction-
naires administratifs, de ces profiteurs qui font exécuter leurs
propres travaux par les bras des colons sans les payer ni leur
donner au moins la nourriture nécessaire.... « Tous se sont en-

richis de notre sueur » clament les colons. » (Lupta du 15 août.)
En réduisant le niveau d'existence des nouveaux habitants (des
colons macédoniens), en créant, par la « colonisation » forcée au

sein même de la population autochtone expropriée la haine et
des conflits et des occasions permanentes pour l'intervention de
la Sigurantsa et des gendarmes, en envenimant l'atmosphère pour
rendre permanent l'état d'exception et le régime de la sol-
datesque, l'oligarchie roumaine poursuit u;n double but : étouffer
toute velléité de vie libre et digne et introduire les conditions
agraires de rapine et de néo-servage.

Destinés à être les instruments de l'oligarchie roumaine
contre les paysans dobroudjanais autochtones, les Roumains
macédoniens sont devenus eux-mêmes des victimes tragiques de
l'oligarchie. « Ainsi, les pauvres Macédoniens, dit la Lupta du
7 août, venus pour renforcer la frontière, sont tombés dans une

misère indescriptible, sans abri, sans nourriture, sans vêtements,
depuis un an, et toujours en train de faire de vaines démarches et sup-
pliques. Les femmes en sont arrivées à nourrir leurs enfants avec les
épis restés après la moisson sur les champs des Turcs et des Bul-
gares ; les hommes en sont arrivés à devenir des valets de
ferme— et ceux épuisés par la faim et devenus incapables de travailler
traînent leur misère en mendiant le long des chemins où l'âme
roumaine manque le plus souvent. » (Puisqu'il n'y a que 2% de
Roumains et que ceux-ci ont été « formés » par les gendarmes et

les agents de l'administration ! — I. M.) Et dans la Lupta du 21 août,
M. Meghea, avocat à Tutrakan, rapporte que « ces Macédoniens
qui ont quitté leur pays natal en sont aujourd'hui à battre les

pavés de la capitale de la Grande-Roumanie pour implorer la

légation grecque de bien vouloir leur accorder un passeport afin
de pouvoir rentrer dans leurs foyers abandonnés. Et.... la léga-
tion grecque les envoit, — quelle ironie ! — à notre ministère des
affaires étrangères.... ».

Telle est la situation des colons macédoniens de la Do-

broudja, et leur tragédie illustre mieux que tout autre argument
l'affirmation que, tout comme le gouvernement bulgare se sert

des réfugiés dobroudjanais pour ses buts réactionnaires et

chauvins, le gouvernement roumain se sert de ces colons
roumains pour ameuter les populations de nationalités différentes
les unes contre les autres, non pas pour le bien de la population
roumaine, mais pour l'avantage de l'oligarchie.

J. Mateescu
;

La rage impuissante des Autonomistes macédoniens

A la suite de l'article que notre grand ami, Henri Barbusse,
nous a adressé pour protester contre le système de terreur exercé

par les Autonomistes macédoniens sur tous ceux qui ne pensent
pas comme eux, l'organe de ces derniers, « Liberté ou Mort »,
prend vivement à partie le génial auteur du Feu.

« Ce Français, dit-il, nous a déclaré une guerre implacable.
A son retour en France d'un voyage en Bulgarie, il fit des publi-
cations fausses (?) et tendancieuses (?), en parlant de la « Terreur
Blanche » en Bulgarie à laquelle aurait participé l'Organisation
Révolutionnaire Intérieure Macédonienne. »

L'organe de l'O. R. I. M. met entre guillemets les mots Terreur

Blanche. C'est dire qu'il nie l'existence patente, dénoncée et

flétrie par tous les honnêtes gens, du régime de terreur en Bul-

garie et la participation avérée des Autonomistes Macédoniens
aux horreurs commises par ce régime. C'est pour cette raison

sans doute que le représentant de cette Organisation noire à Paris
a été le seul — vous entendez bien : le seul — qui a voté contre l'ordre
du jour adopté par le meeting organisé dernièrement, à la Ligue
des Droits de l'Homme à la salle des Société Savantes contre la

terreur blanche en Bulgarie. Et pourtant à cette réunion as-

sistaient des partisans notoires du gouvernement de Liaptcheff
qui n'ont pas osé le défendre contre le réquisitoire dressé par les

orateurs contre ce régime de sang et de boue. Cette attitude des

Autonomistes met singulièrement en lumière la vraie physiono-
mie de cette Organisation qui a l'impudence de s'intituler révo

lutionnaire, ainsi que le degré de complicité qui la lie aux bour-
reaux de Sofia.

Après avoir traité Barbusse « d'agent de Moscou » et repro-
duit-naturellement d'une manière tronquée, car les Autonomistes
ont peur de la vérité qu'ils cachent soigneusement à leurs par-
tisans, l'article en question de notre ami : Un cri d'alarme, l'or-
gane fasciste, mielleux, continue :

« M. Barbusse est un écrivain d'un grand renom et autorité

qu'il ne met, on devrait le supposer, qu'au service de la vérité
de la justice et du jugement impartial. Malheureusement les faits

parlent autrement. »

Barbusse, suivant les laquais de la réaction sanglante bulgare
aurait mis son grand renom et autorité d'écrivain au service de
la vérité s'il avait proclamé qu'il règne en Bulgarie un gouverne-
ment de démocratie et de justice sous lequel les masses travail-
leuses du peuple jouissent de la plénitude de leurs droits de

citoyen et que l'O. R. I. M., blanche comme la neige et innocent
et pur comme l'agneau, sert utilement la cause de la Macédoine.

Notre ami Barbusse avait écrit :

« Vlakhoff est accusé par l'Organisation Révolutionnaire Inté-
rieure Macédonienne que nous pouvons qualifier d'officielle,
d'avoir abandonné la cause de la Macédoine.

» Cette assertion est un cîéfi à la fois à l'équité et au bon sens.

Vlakhoff qui a organisé le journal La Fédération Balkanique et

qui a participé à la constitution de l'Organisation Révolution-
naire Macédonienne Unifiée, a toujours servi avec une inflexible

énergie et un inlassable dévouement la cause des opprimés Ma-

cédoine.
» Il n'est pas permis de dire que le programme de cette

0?R. I. M. Unifiée desserve en quoi que ce soit, et dans une me-

sure quelconque les revendications de la malheureuse Macédoine

martyrisée. Elle lutte ouvertement et par les moyens les plus
clairs, et par les arguments les plus éclatants en faveur de la

libération de cette noble région macédonienne. »

Voici la pitoyable réponse que les Autonomistes lui font :

« Il se peut pour Barbusse que Vlakhoff ait la vertu de s'oc-

cuper de la fondation d'une « Fédération Balkanique » et d'une
certaine 0. R. I. M. Unifiée : une firme sans contenu ; mais cette

activité de Vlakhoff est ultra-traîtraisse pour notre lutte, pour
notre action et pour l'O. R. I. M., car elle est dirigée contre la

Macédoine et se fait en faveur d'intérêts étrangers et non-macé-
doniens. »

« En faveur d'intérêts étrangers et non-macédoniens ? » Vraiment ?
Est-ce parceque nous ne sommes pas comme les soi-disant Autonomistes,
les instruments aveiigles de l'annexion de la Macédoine à la Bul-

garie, c'est-à-dire les instrument des gouvernements impérialistes
bulgares, les pires ennemis du peuple bulgare ? Les valets auto-

nomistes et leurs maîtres en travaillant à la réalisation de ce

projet chimérique d'annexion, par trois guerres consécutives, ont
fait' le malheur non seulement de la Macédoine mais de la Bul-

garie elle-même. Preuve le sort atroce fait aujourd'hui à ces

deux pays. Que les Macédoniens jugent de quel côté se trouvent

les traîtres !
Notre ami Barbusse avait donc conclu: « C'est en réalité

l'O. R. I. M. officielle qui défend mal la cause des populations
macédoniennes et qui cherche aujourd'hui à donner le change à

l'opinion publique universelle. »

A cette simple constation des faits, l'organe des Autono-

mistes répond en posant à Barbusse la question suivante:
« Nous serions curieux de savoir de quelle manière et par

quelle activité, d'après Barbusse, l'O. R. I. M. donne le change à

l'opinion publique universelle. »

Nous avons indiqué de quelle façon les soi-disant autono-

mistes ont trahi et trahissent la cause de la Macédoine; nous

diront, en réponse à leur question, comment ils trompent l'opi-
nion publique universelle.

Les meneurs de l'O.R. I. M., Protoguéroff, Alexandroff et

tutti quanti, au service et à la solde de la politique impérialiste
de Sofia, s'étaient toutes fois gardés d'intervenir directement

dans les affaires intérieures (bulgares, de prendre ouvertement et

violemment parti pour ou contre un groupement politique du

pays. Le général Protoguéroff, ami intime de Tsankoff, a violé

la neutralité, du moins apparente, de l'Organisation noire en

participant au coup d'Etat du 9 juin et à la sauvage répression
qui s'ensuivit. Les cruautés commises par les autonomistes ont

crié jusqu'au ciel. Cette Organisation qui se réclamait d'un idéal

de liberté se faisait l'instrument le plus répugnantet le plus féroce

de la tyrannie. Ce fut un coup irréparable porté au prestige et

au renom de cette Organisation « révolutionnaire ». Non contente

de ses exploits, la même Organisation, glissant sur la pente, est

devenue le soutien de ce régime et de ces hommes sans loi et

foi qui égorgeaient, par milliers les fils de leur propre peuple.
Voilà « de quelle manière .et avec quelle activité l'O. R. I. M.

trompe actuellement l'opinion publique universelle », en se fai-

sant passer pour une Organisation luttant pour la liberté.

Ce n'est pas tout. Barbusse avait protesté contre les moyens
de propagande de l'O. R. I. M. consistant à abattre traîtreusement

leurs adversaires. Les assissiiaats commis par cette Organisation,
soit dans le pays, soit à l'étranger, ont soulevé partout le dégoût
et l'indignation. En effet, aucune organisation se disant- révolu-
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tionnaire n'a- recours à des procédés divines des brigands et des
bandits. Imposer le silence à ses adversaires en les tuant, c'est
le propre des associations de criminels et non pas d'un parti
ou d'une organisation qui poursuit une grande idée, un idéal.

Les autonomistes se démasquent en faisant ouvertement
l'apologie des assassinats. Aussi leur organe écrit sans rougir :

« L'Organisation Révolutionnaire Intérieure Macédonienne
a des expériances, une tradition, elle a ses lois et ses règlements
et d'accord avec eux. elle détermine les moyens et juge les
traîtres et les criminels. Nous serions curieux également d'en-
tendre l'opinion de M. Barbusse sur les moyens qu'il recomman-
trait à une Organisation Révolutionnaire pour écarter ses adver-
saires. Est-ce par le moyen des instituts d'éducation morale ou
bien par ceux de 1a. Tchéka de la Troisième Internationale. »

•Une inconscience à faire frémir, n'est-ce pas? Ces Tartuffes
sanguinaires avouent qu'ils ont leurs lois à eux, leurs tribunaux
à eux gui jugent et qui condamnent à mort, mais ils ont encore
l'audace de s'indigner des procédés de la Tchéka qui a, au moins,
sa raison d'être dans le déchaînement d'une révolution, d'une
guerre sociale.

Notre a.mi Barbusse s'était exprimé en faveur de la fédéra-
tiion balkanique que nous défendons ici comme unique moyen
de résoudre la question macédonienne, et tout le problème bal-
kanique.

Les Autonomistes, en bons valets de la réaction la plus
sombre, se révoltent comme leurs maîtres impérialistes, mill-
taristes et chauvins contre cette idée claire, lumineuse et
bienfaisante.

Barbusse avait dit que l'opinion publique n'admettra pas que
l'O. R. I. M. use du procédé de faire taire ses adversaires en les
tuant. « Elle pense, avait ajouté le grand écrivain, et elle a raison,
que l'idée que défend l'O. R. I. M. doit être bien peu défendable
pour employer de pareils moyens de propagande. Qu'on prouve
que les hommes de courage et de cœur qui essayent en ce
moment de placer la question du salut de la Macédoine dans un

grand plan pratique et clair, sont des traîtres. Si on le prouve,
et il n'est pas difficile de prouver la vérité, l'effort de ces hom-
mes sera démoli plus sûrement que par une balle ou un coup
de poignard. »

La feuille autonomiste, en réponse à cette mise en demeure,
s'écrie :

« Eh bien justement, leurs efforts de placer la question du
salut de la Macédoine dans le cadre d'un grand plan clair et prati-que prouve, M. Barbusse, que les Vlakhoff sont des traîtres.

» Car ce « plan clair et pratique » ne signifie rien d'autre
que d'attacher l'O. R. I. M. à la voiture moscovite, la perte de
son indéoendamce et sa transformation en un agent pour la réali-
sation. Peut-être de grands intérêts, mais en aucun cas de inté-
rêts macédoniens. »

Pour l'O.R, I. M. la fédération balkanique est une création
russe appelée à servir les intérêts de la Russie de® Soviets.
Est-ce que les meneurs de l'O. R. I. M. ignorent que l'idée de la
fédération balkanique existait même avant la révolution bolehé-
vique et qu'elle a été préconisée, comme la seule voie de salut,
nour les peuples de la péninsule, non seulement par les socia-
listes, mais même par les 'démocrates ? Pas du tout. Il le savent
très bien. Mais ils la dénigrent et la combattent, par ce que
sa. réalisation sunpose l'abolition des gouvernements de terreur
blanche. C'est ce qu'ils, ne veulent pas, en serviteurs et en la-
ruais passionnément dévoués au régime de réaction sociale quisévit en Bulgarie et dans les Balkans. -

A. Luc

Les Bourreaux de Henri Barbusse
et l'opinion européenne

4g»
Bans nos précédents numéros nous avons relevé comment

les dictateurs balkaniques et leurs acolytes ont été alarmés parle formidable réquisitoire de Henri Barbusse. Nous présentonsaujourd'hui à nos lecteurs quelques citations qui, comme le ditsi justement VAgence des Balkans qui nous les communique,montrent toute l'attention avec laquelle le livre justicier deHenri Barbusse Les Bourreaux a été accueilli en Europe.
_

« _Ce livre est une vengeance pour ceux qui sont tombés.Mais il aura un retentissement énorme dans tous les milieux so-
ciaux, il est aussi une menace. »

Charles Plisnier, du barreau de Bruxelles.
« Ce volume est impressionnant et prouve une fois de plusque la bête humaine déchaînée est partout la même quand elle

est excitée par la passion et par la haine. Il y a des pages de ce
récit, écrit, d'un beau style, qui nous donnent le frisson.... »

Jean Bernard.
« Les Bourreaux, c'est la peinture véridique du fascismed'Etat dans la péninsule des Balkans, mais spécialement en Rou-

manie et en Bulgarie....

»-.... Ce livre d'histoire contemporaine, clairement écrit, est unvéritable martyrologe.... C'est un historique exact et complet trèsfacile à lire et passionnant. » Emile Chauvelon.
« Je dis chaudement à tout homme ou femme de cœur : Lisez

et méditez ce livre actuel de la première importance. Si vous ne
vous en sentez pas ému au plus profond de votre âme, si vous
ne sortez de votre indifférence, vous avez un cœur de pierre.

» Or, les résultats de la Mission Barbusse, Lamy et Vernochet,impartialement documentés dans le livre Les Bourreaux de H. Bar-busse, dépassent en cruauté, sauvagerie, supplices, hypocrisie cal-culée, mensonges imposés par la torture, etc.... tout ce qu'on peutimaginer de plus vil et de plus exécrable, j'en frissonne encore.Ce n'est pas un compte rendu que je fais, c'est un devoir moral
que je remplis. »

'

Dr A. Forel.
« Ce volume s'adresse à tout homme de cœur en lui faisantle devoir d'aider à sa diffusion par les moyens dont il dispose. »

E. Halperine Kaminsky.
«Votre beau livre est un acte de courage, et d'humanité.»

Bourquin, professeur â l'Université de Bruxelles.
« ...ce livre qu'on ne saurait lire sans un frisson d'épouvanteet d'horreur, et une profonde pitié pour cette pauvre humanité,soumise à des tyrans atroces, capables de tout pour assurer leurdomination. Il fallait le courage d'Henri Barbusse et sa grandevoix pour dénoncer de tels crimes. Comme lui, je me révolte etm'indigne, en constatant la toute puissance du'mal, mais c'estune révolution morale qu'il nous faut souhaiter pour changerl'ordre établi, créer un état nouveau de l'humanité. »

Paul Brulat.
« Au moment des loisirs de l'année, du repos et des vacances,il est bon de rappeler aux gens que la famine et le massacre dé-soient la maison du voisin. C'est beau, grand et courageux d'oser

ce rappel. Henri Barbusse est un grand éveilleur des conscienceset je le remercie de la leçon d'humanité, toute vive et toutesaignante, qu'il vient de me donner. » Albert Jean.
« J'ai lu Les Bourreaux avec une profonde émotion. Il fau-drait qu'il fut traduit, il faudrait qu'il fut distribué par les ruesdans tous les pays !
» Ah ! si Barbusse n'avait pas été révolutionnaire, il le seraitdevenu.

_

» Quel terrible témoigagne que celui des Bourreaux ! Nousvivions dans la plus grande ignorance de ce qui !3e passait si prèsde nous !
» Le cinéma et les journaux qui nous entretiennent des

mœurs des peuplades les plus éloignées ne nous disent rien de
ces crimes terribles que ce livre dévoile, si près de nous.

» Ce livre accroît encore le respect que j'avais pour le
courage et pour l'œuvre de l'auteur ! » Jules Supervielle.

« J'ai oarlé des Bourreaux au poste de T. S. F. de la Tour,en en exaltant la haute portée justicière et la puissance d'huma-
nité que l'auteur a su y mettre. Comme son immortel Feu, LesBourreaux sont une grande œuvre d'art créé avec les éléments
encore tout pantelants de la réalité.

» Quel talent, quelle domination de son art et de ses émo-
tions il faut pour bâtir de tels livres ! » Paul Dermee.

« Ce livre doit être et sera, pour ces peuples, ce que fut Le
Feu pour la foule des damnés de la tranchée : le cri de vérité,si pénétrant, si puissant qu'il dissipe le mensonge pour toujours,d'un souffle souverain. » Daniel Renoult (L'Humanité).

« Loin de nous la pensée de vouloir excuser la Bulgarie et
ses chefs. Adversaires détermines de toutes les dictatures oppres-sives des idées de liberté, de justice et de progrès, qui représen-tent tout notre Evangile nous comprenons, nous entendons le cri
du cœur jeté à la face du monde civilisé par notre ami Barbusse.

» Nous lui demandons seulement de ne pas s'en tenir à cette
enquête et d'en tenter une autre au pays du « préfet de policede l'Europe blanche » pour reprendre l'expression dont il se sert
pour désigner le Duce. »

Nelia M. Pavlova (L'Opinion Républicaine).
« J'ai lu Les Bourreaux avec un sentiment de tristesse et

d'indignation. Et ce que Barbusse a vu dans les Balkans ne re-
présente encore qu'une petite partie des crimes qui déshonorent
notre humanité d'aujourd'hui ! » René Arcos.

« Hé quoi ! il existe des horreurs pareilles, à notre époquedans les Balkans, et personne, avant vous, ne s'est décidé à les
raconter sérieusement ! J'en demeure stupéfié, d'autant plus quedès qu'il s'agit de la Russie, les gueules s'ouvrent et mordent
avec férocité. » Léon Hennique.

« Chaque livre nouveau de Barbusse me conduit à l'aimer
davantage ; j'admire que pouvant jouir sans peine de ses succès,
il cherche toujours à découvrir plus de vérité afin de l'enseignerà ceux qui l'ignorent et de les entraîner à agir selon cette foi
nouvelle. Il aurait pu en écrivant Les Bourreaux, laisser parler
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sa sensibilité inclignée, ce qui eut déjà été très beau, il a fait le

magnifique effort de la réfréner pour donner aux sceptiques des
documents plus probants. » Guy de la Batut.

«J'ai lu Les Bourreaux si poignants et si pathétiques en

leur objective vérité. Ils m'ont d'autant plus ému et intéressé que

j'ai eu l'occasion de parcourir ces pays où Henri Barbusse a

mené son enquête et dont les peuples, comme il le dit, sont pro-
fondément honnêtes et sympathiques. » Pierre Paraî.

— .0-^-0

Marcam contre les Bourreaux
de Sofia

Marcam est un Américain qui vit depuis des dizaines
d'années en Bulgarie. Il était directeur de l'école américaine à

Samokov. Il est connu et vénéré dans toute la Bulgarie comme

l'un des meilleurs défenseurs du peuple bulgare.
En effet, Marcam a toujours défendu par sa plume et avec

beaucoup d'ardeur tant dans la presse bulgare que dans la presse
européenne et américaine la cause de la Bulgarie, et à ce titre
il jouit d'une considération indiscutable dans toutes les couches
de la population bulgare.

Marcam, homme honnête et loyal, ne pouvait pas pactiser
avec le gouvernement d'assassins formé par la Ligue Militaire.
Il y a deux ans, il dirigeait la Zornitza, le plus ancien des

journaux bulgares, et il a naturellement critiqué les actes du

gouvernement Tsankoff, ce qui lui valut d'être écarté par le

gouvernement de terreur de la direction de ce journal.
Actuellement, Marcam publie le journal Svet, hebdomadaire

défendant toujours la cause du peuple bulgare. Ces derniers

temps un protestant bulgare l'a attaqué dans le Mir (organe du

gouvernement), et Marcam lui a donné dans son journal Svet
une réponse remarquable à propos de laquelle le Zemledelsko
Zname écrit :

« Une réponse méritoire : Lé journal hebdomaire Svet paraît
à Sofia. Il est rédigé par un Américain, le Dr R. H. Marcam, ancien
professeur et directeur des écoles normales évangélistes à Samo-
kov. Le D r Marcam est un grand défenseur de la vérité. Sa dé-'
fense des droits dé l'esclave macédonien dans la presse nord-
américaine et européenne mérite un grand respect et beaucoup
d'éloges. Le Dr Marcam a toujours défendu la Bulgarie et son

peuple là où il l'a fallu. Son journal Svet, imprimé et répandu
en 7000 exemplaires, est également consacré à la défense de
la cause bulgare.

Dans son journal, le Dr Marcam répond à un article publié
par le protestant bulgare Tsanoff dans l'organe des narodniaks,
le Mir.

Voici quelques passages de cette excellente et méritoire

réponse :

La campagne et la ville

L'honorable M. Tsanoff m'accuse d'exciter la campagne contre
la ville et le pauvre contre le riche. Il se trompe, cependant,
et de beaucoup.

Il y a en Bulgarie 5000 villages et 91 villes. Les villages et

les villes font parties fondamentales de la Bulgarie. Toutes les
deux doivent s'émanciper. Cependant, la situation dans les villages
est actuellement beaucoup plus triste que celle dans les villes. Où

y a-t-il le plus de maladies, la plus grande mortalité, la plus
grande ignorance, le plus de superstitions, et la plus terrible

ivrognerie? Où les enfants sont-ils le plus abandonnés, le plus
mal élevés, où meurent-ils le plus? Où la femme est-elle le plus
persécutée et astreinte à d'aussi rudes labeurs? Où la vie est-elle
aussi étroite, banale, monotone et triste? Où les habitations sont-
elles aussi peu hygiéniques et les cours aussi malsaines? Où
les conditions de vie des hommes sont-elles à ce point rap-
prochées de celles dès animaux? Où y a-t-il le moins d'instruc-
tion. le moins de musique, le moins de livres, de conférences?
Evidemment dans les villages. Les villages sont au nombre de

5000, et 4,000.000 de Bulgares y vivent. C'est la Bulgarie ! Et
65% des femmes y sont illettrées ! Demandez aux instituteurs
les conditions dans lesquelles s'instruisent les enfants ! Jetez
un coup d'œil pour voir combien de fillettes il y a dans les

quatrièmes classes des écoles primaires ! Demandez combien
le partisanisme y est terrible !

Voilà pourquoi il est avant tout nécessaire de travailler
à l'essor de la campagne. Cela ne signifie pas : le village contre

l'intelligence, cela signifie : l'intelligence pour le village aussi.
L'idéal de demain est : toutes les forces intellectuelles au ser-

vice des 4,000.000 de Bulgares qui habitent les villages. Ne
demandez pas à un «droujbache» (membre de l'Union agrairienne),
mais à l'honorable Dr Vateff les conditions existant dans les
campagnes. 11 les a vues, il les a dévoilées. Lisez les résultats
d'une enquête officielle, non pas pendant l'époque des « drouj-
baches », sur le budget d'une famille paysanne. Et enfin, qu'écrit
donc Ivan Vazoff sur le village ?

Sur les meurtres

L'honorable M. Tsanoff m'accuse d'avoir condamné le meurtre

cruel des dirigeants communistes. Il serait désirable que mon

respectable accusateur soit précis et honnête. Dans le courant
de ces trois dernières années, j'ai condamné sévèrement, dans
la presse bulgare — non pas dans, la presse étrangère — l'assas-
sinat sans jugement des gens enlevés des prisons, de la Sûreté
Générale, voir même de leurs maisons. Que M. Tsanoff soit franc
comme il convient à un protestant, à un homme pieux, qui lit
la Bible soi-disant tous les jours et prie son Dieu au nom de
Jésus-Christ. Je condamne, M. Tsanoff, le fait que certaines

personnes ont, et non point pendant une révolution, enlevé,
pendant trois nuits différentes, 16 hommes des prisons de

Samokov, les ont tués à coups de fusil, puis les ont enterrés
on ne sait où. Je m'élève encore contre le fait qu'à un moment
de calme parfait, lorsque la Bulgarie ne se trouvait en aucun

danger de révolution, les autorités emmenèrent 28 hommes

ligottés, d'Ichtimane vers Samokov, et les massacrèrent, en

route, les uns après les autres — 28 Bulgares non jugés ! Je

réprouve encore le fait qu'aux mois de mai et de juin de l'année

dernière, lorsqu'il n'y avait pas même l'ombre d'un danger de

révolution, beaucoup de gens furent enlevés, de la Sûreté Géné-
raie, puis tués, sans jugement. Je n'ai jamais écrit contre le
fait que des gens furent tués dans un combat, mais contre le
fait que ces gens furent massacrés après le combat et lorsqu'il
n'existait aucun danger.

Vous, Monsieur Tsanoff, disciple de Jésus et serviteur de

Dieu, approuvez-vous des meurtres pareils? Si non, alors pour-

quoi m'attaquez-vous pour ce que moi aussi je ne les approuve

pas? Si oui, alors, que vaut notre religion chrétienne? Comment
osez-vous prier Jésus? Par quoi vous justifierez-vous en com-

paraissant devant le Grand Jugement? Si oui, Jésus sera indigné
contre vous et dira : Eh bien, Monsieur Tsanoff, vous êtes pro-
bablement très dévot, mais je ne vous connais pas. Mon évangile
est contre les 7tiassacres.

Il me paraît honteux de voir le plus ancien protestant oser

se présenter devant le peuple pour essayer de justifier au nom

de Jésus l'assassinat des gens non jugés, ce crime perpétré à un

moment où tout danger de révolution avait déjà disparu. »

Marcam à Henri Barbusse
Toujours dans son Svet, Marcam écrit au grand écrivain

français : « Vous êtes, M. Barbusse, parfaitement informé sur

les événements qui suivirent le coup d'état du 9 juin 1923. Les
trois principaux groupements de « facteurs irresponsables » com-

mirent des actes de violence inouïs en Bulgarie pendant plus
de 30 mois. Ils versèrent à flots le sang du peuple. Ils accom-

plirent des meurtres et des massacres tels que jamais la Bulgarie
n'avait connu. Les gens furent enlevés de leurs demeures, de
leurs bureaux, des prisons, des commissariats de police, de la
Sûreté générale, puis tués sur les routes, dans les hôpitaux,
dans les casernes. Nul n'avait sa vie en sécurité. On tuait les
gens sur une simple calomnie, ou à cause d'une haine ancienne.
Les sinistres massacres accomplis en 1876 à Batak furent dé-
passés de beaucoup. La belle terre de Bulgarie fut couverte
d'innombrables tombes où gisent des victimes inconnues. Les
crimes des « facteurs irresponsables » atteignirent des proportions
épouvantables, et la Bulgarie pataugeant dans le sang fut aban-
donnée par le monde. »

Enfin une voix raisonnable de Belgrade
sur l'Albanie

Le député D>' Grga Anguélinovitch, partisan bien connu des
idées démocratiques, est rentré récemment d'Albanie où il avait
fait un voyage d'études. Le D r Anguélinovitch qui est un spécia-
liste pour les questions de l'Adriatique, a donné à la presse ses

impressions de voyage ; nous en extrayons les passages suivants :

« Je suis convaincu que le bon état territorial et l'indépendance de
l'Albanie doivent être sauvegardés. La Yougoslavie aussi bien que
l'Albanie doivent tenir le plus à éviter des désaccords possibles entre
elles ; cela s'entend aussi en général pour tous les pays balkaniques.
La Turquie et plus tard ï'Autriclie-Hongrie profitaient jadis des
désaccords parmi les peuples balkaniques. Nous devons actuellement
faire attention, à ce qu'un autre « tertius gaudens » ne s'établisse
dans les Balkans, au préjudice des peuples balkaniques. Nous devons,
par conséquent, soutenir l'Albanie dans sa lutte pour son indépen-
dance.

A Tirana, j'ai eu l'impression que nos efforts à Ce propos v sont

appréciés, malgré qu'il existe aussi sans doute des politiciens alba-
nais qui ne sont pas pénétrés de la conviction que la condition
fondamentale pour sauvegarder l'indépendance de ce peuple balka-
nique le plus ancien mais aussi le plus petit consiste dans la colla-
boration avec notre pays. Yoilà pourquoi notre Etat doit prêter
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à notre petit voisin tout appui politique et, autant que nos humbles
moyens le permettent, économique. Le langage trop sévère qu'une
partie de la presse de Belgrade tient à propos de l'Albanie n'est
déjà plus raisonnable au point de vue politique. Nous devons avant
tout consacrer notre attention à la politique extérieure de l'Albanie,
et laisser le règlement des questions de politique intérieure albanaise
aux .Albanais eux-mêmes.

En ce qui concerne l'Italie et l'Albanie, il n'est, pas de doute
que l'Italie a une grande envie de s'établir en Albanie. Cette envie,
cependant, ne se manifeste pas seulement par rapport à l'Albanie.
Toute la côte adriatique orientale, depuis Souchak jusqu'à Santi
Quarante, se trouve sous la pression de la politique impérialiste de
l'Italie.

Le fait que cette .pression s'exerce particulièrement sur la côte
adriatique albanaise signifie que ce point est le plus faible et que
la pression se heurte ici à la moindre résistance.

Le jeune et petit Etat albanais pourrait pour le moment s'opposer
le moins à la pression italienne. 11 est d'autant plus de notre' devoir
de renforcer sa capacité de résistance. Nous devons entretenir les
meilleures relations amicales avec l'Italie, et pourtant nous opposer
à ce qu'elle devienne le successeur de l'Autriche-Hongrie dans les
Balkans. »

Ainsi s'exprime sur l'Albanie un membre de la Skoupchtina,
député de la Dalmatie. Les cercles officiels de Belgrade et
surtout l'agence Avala, ont jusqu'à présent tenu, sur l'Albanie,
un langage si diffamateur et mensonger, que toute réponse
objective était, dès le début, inutile. C'est pourquoi les pa-
roles raisonnables d'un homme cultivé, d'une personne officielle
qui connait le pays, sont, peut-on dire, les premières paroles
justes sur l'Albanie, qui viennent de son voisin du nord ; c'est la
première voix amicale susceptible de trouver un écho dans notre cœur
et qui nous indique la politique qu'il faudrait poursuivre pour établir
la paix entre les deux peuples en particulier et aussi entre tous les
peuples balkaniques.

Afin de ne pas s'attarder aux belles paroles, mais de frayer le
chemin d'actions salutaires, un collègue albanais explique en ce lieu
au D r Anguélinovitch les causes des désaccords et des discordes :
« Au cas où les cercles officiels seraient accessibles pour une entente,
ils devraient d'abord comprendre qu'il est indispensable de prendre
justement le chemin contraire à celui qu'on a suivi jusqu'à présent.
On doit, avant tout, comprendre cette thèse fondamentale : L'éta-
blissement d'un Etat non-balkanique en Albanie se ferait au pré-
judice de tous les peuples balkaniques.

On doit aussi admettre que cela n'est possible que lorsque les
peuples balkaniques luttent entre eux, et croient nécessaire d'appeler
au secours des peuples non-balkaniques comme défenseurs ou comme
arbitres.

Donc, je suis de l'avis du Dr Anguélinovitch en ce oui concerne
la première partie de son article : mais lorsqu'il dit « Nous
devons accorder à l'Albanie toute protection dans sa lutte pour la
sauvegarde de son indépendance » je dois lui rappeler que c'est la
Yougoslavie ou plus exactement le parti radical serbe qui a lutté
avec le plus grand acharnement pour Vanéantissement de l'indépen-
dance albanaise.

Comme cependant le D r Anguélinovitch laisse comprendre
en parlant de la campagne de la presse de Belgrade contre
l'Albanie, que le chemin pris jusqu'ici par Belgrade par rapport
à l'Albanie, était faux et au préjudice aussi bien de l'Albanie que
de la Yougoslavie, nous ne voulons plus parler de ce qui s'est
passé, mais de ce qui peut advenir.

Il est important de savoir ce qu'on comprend sous le bon état
territorial : en sa qualité d'homme qui connait exactement la situation
et qui dit la vérité, le Dr Anguélinovitch doit reconnaître que c'est
un « absurdum » de parler sur un bon état et une indépendance
territoriale, étant donné que la plus grande partie de la population
albanaise est détachée de la mère-patrie. et se trouve sous la domi-
nation de l'état voisin.

Faisons un pas plus loin et admettons que le peuple albanais,
pour des intérêts d'état plus élévés, pour le bien-être des états balka-
niques en général et pour l'union de ces peuples, est disposé à ac-
cepter l'« absurdum » cité plus-haut comme un fait accompli, sans
cependant oublier que pour préparer le terrain d'une union des
peuples balkaniques!, chacun des Etats balkaniques doit avoir comme

principe : toute minorité des peuples balkaniques dans un état balka-
nique est, comme telle, privilégiée ; on entend évidemment par là le
meilleur traitement possible pour ces minorités.

L'amitié qui naîtra entre • la minorité et l'état balkanique cor-
œspondant sera le trait d'union des peuples balkaniques : mais cela
est aussi le premier pas amical que la Yougoslavie doit entreprendre
envers l'Albanie.

En ce qui concerne la non-immixtion de la Yougoslavie dans
les affaires intérieures de l'Albanie, aue le Dr Anguélinovitch exige,
il est à constater que si la Yougoslavie ne s'était pas mêlée, en
décembre 1924, de la politique intérieure de l'Albanie, celle-ci ne
tomberait pas aujourd'hui dans les griffes de l'Italie, où elle se trouve
grâce à la trahison de celui qui fut le benjamin de Pachitch. 11 faut
donc rendre justice à la vérité en reconnaissant que la domination ita-
lienne actuelle en Albanie, surtout sur le littoral adriatique de la Yougo

slavie, et dans les Balkans en général n'est qu'une conséquence de
la perfide politique de Belgrade vis-à-vis de l'Albanie.

Le D r Anguélinovitch. parle d'un « tertius gaudens», du
successeur de FAutriche-Hongrie dans les Balkans et de quelques
politiciens albanais qui ne sont pas convaincus que l'indépendance
« de ce peuple balkanique le plus vieux mais le plus petit » ne saurait
être sauvegardée que par la collaboration avec la Yougoslavie. Voici
ce que je réponds à ce sujet au I) 1'

Anguélinovitch : H existe en
Albanie deux groupes de gens : ceux qui aiment leur patrie et ne
demandent qu'à travailler et à vivre modestement ; ce sont les petits-
bourgeois, les paysans et les ouvriers ; et ceux, un tout, petit groupe
formé par les beys, qui considèrent l'Albanie comme un champ
d'exploitation qui doit leur fournir les moyens pour qu'ils puissent
mener une vie de débauche et parasitaire sur le dos du peuple. Ce
groupe de beys qui fut, en décembre 1924. soutenu par Pachitch, n'a
ni conviction, ni idéal, ni-même un caractère ; il est indifférent à ce
groupe qui est le « tertius gaudens » ou bien le successeur de
l'Autriche-Iiongrie dans les Balkans, l'essentiel pour lui est de savoir
quelle est actuellement la puissance étrangère qui l'aide à piller et
à pressurer le peuple albanais et qui lui assure les privilèges de
corvées moyenâgeuses.

Le premier groupe aime sa patrie et se convainct de plus
en plus (presque comme le Dr Anguélinovitch) que la sauve-
garde de l'indépendance albanaise ne peut être assurée que par
des rapports pacifiques et amicaux entre les peuples balkaniques
se protégeant et se soutenant mutuellement ; mais dans le cas
où le triste sort de l'Albanie consisterait en ce que son territoire
doit être cédé à un « gaudens » ou à un « successeur », il ne sera
plus important pour ce groupe si c'est l'Italie ou la Yougoslavie qui
pofitera de cet état de choses.

Par conséquent, la conclusion est la suivante : au cas où la
Yougoslavie, en sa qualité d'Etat le plus important des Balkans,
abandonne la politique qu'elle a menée jusqu'ici, une politique qui signi-
fiait mort et-esclavage pour le peuple albanais, et adopte une nouvelle
politique de paix et de liberté pour le peuple albanais et en général
une politique servant la cause de l'union des peuples balkaniques —

alors le peuple albanais sera l'allié de la Yougoslavie et tous les
peuples des Balkans le seront aussi.

Le premier pas de cette politique doit être l'amélioration de la
situation des minorités, et en ce qui concerne l'Albanie — les minorités
albanaises et la lutte contre les beys usurpateurs.

Le préfet d'hier de Pachitch est devenu aujourd'hui le com-
missionnaire de Mussolini et l'agent pour la propagande des intérêts
italiens dans les Balkans.

L'union seule des peuples balkaniques, la Fédération Balkanique,
peut, sauver lés peuples' balkaniques" dé"l'esclavage et de l'avidité
du fascisme insatiable.

La premier pas consisterait dans la lutte contre les gendarmes
de Mussolini, établis partout dans les Balkans.

Aujourd'hui, ce n'est que les petits pays qui sentent les consé-
quences de la politique expansionniste du fascisme, mais demain les
grands se verront aussi exposés au même danger ; c'est aujourd'hui,
qu'ils doivent se défend're, car demain il sera trop tard. »

Rome, juillet
Un député albanais

Le Congrès International des travailleurs de l'enseignement
et la Terreur Blanche dans les Balkans

Le IV. Congrès de l'Union Internationale des Travailleurs
de l'Enseignement eut lieu à Vienne, du 9 au 14 août. Des
membres ides partis social-démocrates et communistes, des re-

présentants des peuples opprimés, des organisations rattachées
à l'Internationale d'Amsterdam, des membres de la F. of L.
américaine, délibérèrent ensemble avec des organisations ratta-
chées à l'Internationale Syndicale Rouge de Moscou.

Le Congrès était empreint du désir d'organiser les tra-
vailleurs de l'enseignement pour la lutte contre' l'impérialisme
et pour le front uni des ouvriers et paysans., Mais ce n'est
pas seulement par ses travaux concrets d'organisation syndicale
et par ses examens d'importants problèmes pédagogiques que
le Congrès eut une importance toute spéciale — pour les peuples
opprimés des Balkans, il eut une signification bien plus grande :

il fut une tribune libre du haut de laquelle les représentants
des corps d'enseignement révolutionnaires des Balkans pronon-
cèrent leur réquisitoire contre le système de terreur régnant
dans leurs pays respectifs. Ce fut la première fois que les repré-
sentants de tous les pays balkaniques — sauf ceux de l'Albanie
— se réunissaient pour un travail commun, pour la lutte com-

mune contre les agissements nationalistes.
La lettre par laquelle Henri Barbusse saluait l'ouverture du

Congrès indiqua, aux délégués la ligne à suivre.
L'instituteur grec Sideridis, après avoir salué l'Assemblée,

fit. un exposé détaillé des souffrances du corps enseignant grec
et des actes iniques du régime anti-culturel de Pangalos. La
Grèce, entière possède 7535 écoles primaires, la durée de l'en-
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geignement obligatoire est de quatre ans, 40 % de la population |
sont analphabètes. Il n'y a que 85 élèves sur 1000 habitants ;
125 enfants par 1000 habitants, entre 6 et 12 ans, restent sans

aucune instruction. L'instituteur souffre toujours de la faim, c'est
« un martyr vêtu de haillons ». Il n'y a en Grèce une moyenne
que d'un instituteur par 60 élèves. 2,8 % seulement du crédit
budgétaire sont affectés à renseignement, primaire. L'unique
tâche du Conseil Central de l'Instruction publique paraît être

d'empêcher l'instruction primaire dans la langue de lia popu-
lation locale. Pangalos a déclaré qu'il ne permetherait jamais
que l'on portât atteinte à sa. langue maternelle et le Conseil de
l'Instruction Publique comprit le signe du dictateur. L'emploi
de la langue de la population locale est interdite dans tontes
les écoles primaires et moyennes. Il a été introduit un système
d'économie de la pire espèce; toutes les écoles primaires non

installées dans les édifices die la commune et pour lesquelles
l'Etat paie un loyer, ont été supprimées. Toutes les écoles pri-
maires de moins de 80 élèves ont été fermées, les médecins
scolaires et les inspecteurs sanitaires abolis, la. création de
nouvelles écoles a été interdite depuis un an, il n'y .a point de
nominations à de nouveaux postes d'instituteurs, les inspecteurs
auxiliaires ont été supprimés, de sorte que les inspecteurs (loi-
vent faire leurs .inspections par écrit. Le « Marasleion Dideska-
leion. » fut fermé, tous les instituteurs à sentiments prolétariens
ainsi que les partisans de l'« Union républicaine » furent jetés
brutalement dans la rue. « Les écoles sont des tavernes sans

soleil, sans bancs ou avec de bancs détériorés, sans inspections
scolaire' et, depuis le licenciement des éléments «.suspect® » sans

des instituteurs ayant les connaissances pédagogiques nécessaires. »

La durée de l'enseignement pour la grande majorité des enfants n'est
dans la réalité que de 2 ans, et non de 4 ans, ainsi que le prescrit
la loi. L'association fraternelle des étudiants « Tititiki Syntrofia »

fut mise en accusation par devant le Conseil disciplinaire^ Toute
une série de procès furent, intentés à des partisans militants
de lia langue de la population locale. Dans la Grèce du pud, 4 des
6 écoles normales à une classe et 2 des 6 écoles normales,
à plusieurs classes ont été fermées. Les préfets .interdisent aux

communes d'allouer des subventions aux instituteurs. La situation

économique du corps enseignant ressort de la proportion des

appointements actuels vis-à-vis de ceux d'avant-guerre : 83 :150.
Et il faut relever qu'avant la guerre les appointements des_ in-
■stiiituteurs étaient bien plus bas que ceux des autres fonction-
naires publics. »

Sideridis, et ensuite Kyriakos, déclarèrent rattacher la lutte
culturelle du corps enseignant de la Grèce à la lutte, révolution-
maire de libération des masses travailleuses de la Grèce, et cette
déclaration est d'autant plus importante que leur adhésion au

travail collectif des. instituteurs de tous les pays balkaniques
constitue une pièce de travail pratique pour l'idée de la Fédé-
ration.

Sous l'attention concentrée du Congrès, l'instituteur bulgare
Todoroff décrivit la destruction tragicrae du mouvement révo-

lut'ionnaire du corps enseignant en Bulgarie. Des 3000 insti-
tuteurs du pays, la moitié fut licenciée, sur base du _§ 19 (car
«les représentants de l'idée communiste ne doivent point revêtir
des fonctions publiques). Des centaines d'instituteurs furent tués,
des centaines se meurent dans les cachots, et d'autres centaines
cherchèrent leur salut dans l'émigration. Les plus jeunes tjarmi
les instituteurs licenciés essaient de gagner leur pain quotidien
comme des ouvriers non qualifiés. Sous la pression de la terreur,
les autres instituteurs sont obligés de subir toutes les indigni-
tés. Presque tous les instituteurs sont contre le régime politique
actuel. De nombreux instituteurs appartenant à l'Union réfor-
misitie furent licenciés. Le journal Znamé, organe de Malinoff,
le chef du parti démocrate, écrit que des 7000 fonctionnaires

publics licenciés 5000 étaient des instituteurs d'écoles primaires
ou moyennes. Le budget die l'exercice 1926/27 prévoit pour
l'armée et la police une somme de 1.548.189.170 lévas. tandis
one pour l'enseignement public en entier seulement 666.280.540
lévas. Le ministre de l'instruction publique Tsankoff ordonna

par une 1 circulaire d'éloigner de toutes les bibliothèques les livres
contre l'Etat ou contre la religion. Celui qui se refuse à bourrer
la crâne des enfants de chauvinisme ou de religion^ est immé-
diateiment licencié. Dans nombre de gymnases les élèves furent
tout simplement chassés ; dans d'autres ils eurent eux-mêmes
recours à la grève de protestation. Beaucoup d'étudiants furent
arrêtés et .traduits devant les tribunaux, à Sofia, à Berkovica,
à Orkhamié. à Béla-Slatina, à Varna, etc.

Et tandis que le gouvernement fasciste assassinait ou jetait
en prison -les membres de l'organisation, les chefs se turent.
Et ce sont ces mêmes messieurs qui, aujourd'hui, prétendent qu'il
n'y a. pas de terreur blanche et qui n'entreprennent aucune action
pour les orphelins' des assassinés. Ces individus étaient repré-
sentes dans le cabinet Tsankoff par un des leurs : M. Kazazoff.
La terreur blanchie en Bulgarie bat son plein, toujours. ^-Au-
jouid'hui. tout comme il y a trois ans, des innocents sont arrêtés,
et le lendemain matin des commimioués officiels annoncent au'ils
se siéraient suicidés. Le 15 juin, l'ouvrier métallurgique Vasdl

Hristoff, âgé de 22 ans. fut trouvé assassiné dans sa cellule. Le
8 juillet, on trouva, à 4 km de Sofia, 4 cadavres, sur la berge.

Dans le même mois, à Sofia, 2 condamnation^ à mort furent
prononcées. Les prisons sont bondées de détenus politiques. D'un
groupe de 122 détenus, 7 ont été condamnés à mort, 30 à la

, prison perpétuelle. Même dans les plus petites villes de la Bulgarie
on trouve des 10 à 20 détenus politiques. Le traitement infligé
à ces détenus est atroce. Les condamnés à mort sont enchaînés
dans leurs celules. Les détenus politiques ne sont pas autorisés
à lire des journaux ni à recevoir les visites de leurs parents,
sauf une ou deux fois par mois où par la petite ouverture de
leur cellule ils peuvent parler avec eux. De tous les coins du
pays les parents de ces malheureux adressent des pétitions au

gouvernement et au parlement en demandant d'étendre Tarn-
nistie aussi à ces pauvres martyrs de la terreur blanche.

Avant les exécutions-meurtres, les prisonniers sont, soumis
à des tortures épouvantable®. Dies méthodes particulièrement fé-
roces sont appliquées pour arracher des aveux aux détenus. Dans
une salle spéciale appelée « la salle sèche » les prisonniers sont
torturés des manières les plus différentes — pour leur arracher
des aveux : le nerf de bœuf, des machines spéciales pour près-
surer les mains, des clous que l'on enfonce 'dans différentes
parties d-u corps, des bois pointus que l'on fourre sous les ongles,
etc. Un appareil très rudimenfaire ploie le corps de dos de façon
à faire toucher les mains et les pieds. Des cercles spéciaux en
bois fracassent le visage. Une presse spéciale comprime le crâne
jusqu'à ce qu'il éclate. On fait asseoir le torturé sur une chaise
électrique jusqu'à ce qu'il perd connaissance. On injecte du vitriol
dans le rectum. Etc. etc.

Il serait impossible de citer ici tous les noms de tons ceux qui ont
péri sous des tortures affreuses. Rappelons seulement le cas de Georgiew
de Pleven qui fut brûlé vif dans sa. maison et celui de Lambi-
kiandeff. le secrétaire de l'association des instituteurs, et des
40 étudiants et ouvriers : des officiers leur brisèrent les membres
et les firent mourir d'une mort lente et atroce. Un de ces hour-
reaux, un officier, en devint fou par la suite.

Le délégué des instituteurs roumains décrivit minutieusement
l'étiat des écoles dans les villages en Roumanie, Il y a en

Bessarabie des écoles qui n'ont pas de bancs et les enfants
s'appuient- aux murs, tandis que les poules et les porcs se pro-
mènent librement, dans la pièce exiguë. Ce n'est vraiment pas
par hasard que les instituteurs, poussés par la misère des pay-
sans et par leur propre situation, impossible', deviennent des
révolutionnaires 1

. Parmi les accusés de Tatar-Bounar se trouvaient
plusieurs instituteurs. L'un d'entre' eux refusa la grâce qui lui
était offerte.

Les déclarations du délégué yougoslave mirent aussi effi-
çacement à nu le régime de la « culture nationale ».

Le IV. Congrès International du mouvement des travailleurs
■de renseignement- a incarné la conscience de l'opinion publique
européenne, la révolte du inonde civilisé contre les atrocités
commises dans les pays balkaniques. L'union intime des tra-
vailleurs de renseignement- avec le mouvement révolutionnaire
des. ouvriers, et paysans: fut considérée comme une nécessité
impérieuse.

Les peuples balkanique® devront suivre et suivront 1a- voie
que le front uni des instituteurs leur a indiquée.

A—s
— .■ - ■■ . - ..e>

Pourquoi M. Raditeh se rend à Genève
La délégation du gouvernement de Belgrade à la session

d'automne de
_

la Société des Nations a déjà été désignée :

Dr Momcilo Nintchitch, ministre des affaires étrangères, en est
le président et le premier délégué, D r Vasa Jovanovitch, ministre
des transports et communications, en est le deuxième délégué,
et M. Stefan Raditeh, ancien ministre de l'instruction publique
et chef du parti paysan croate, en est le troisième délégué. Les
membres suppléants sont : D1' Laza Markovitch, ancien ministre
de la justice, et M. Milutin Jovanovitch, ministre à Berne. Soit
donc, en tout, 4 Serbes et 1 Croate. Telle est l'égalité des droits
dans l'« Etat des Serbes, Croates et Slovènes » !

Il serait cependant- une grande erreur que de croire que ce
seul Croate ait été délégué en reconnaissance du peuple croate,
dans l'intérêt du peuple croate. Les impérialistes serbes avaient
leurs propres calculs impérialistes panserbes en désignant M. Ra-
ditch comme membre de la délégation à Genève.

Il y a à peine deux mois que, de connivence avec le roi
Alexandre, les alliés radicaux de M. Raditeh divisèrent son parti
et, avec l'aide du ministre M. Nikitch, lui enlevèrent 10 députés.
Et aujourd'hui, ils l'envoient à Genève. D'où provient cette
subite tendresse ?

Deux jours avant la désignation de la délégation, M. Laza
Markovitch, nommé depuis membre de la délégation, disait de
Raditeh dans une réunion radicale à Mostar :

« Stefan Raaditch est un charlatan notoire, un louche leader
du parti paysan croate et un prestidigitateur suffisamment connu,
dont les paroles ne méritent ni intérêt ni attention. »

Puis, M. Markovitch menaça Raditeh en ces termes :

« Que Raditeh n'oublie point, que les radicaux l'ont sorti du
trou et l'ont placé même sur un fauteuil ministériel.... Mais lors-
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qu'il le faudra, nous radicaux seront assez forts pour placer
M. Stefan Raditch sur un autre siège (le banc d'accusation —

N.D.L.R.).»
M. Markovitch aut ensuite l'amabilité de déclarer pourquoi

les radicaux avaient conclu une entente avec ce Stefan Raditch :

« L'entente avait pour but d'améliorer avant tout la situation
internationale de notre Etat. » (Toutes ces citations sont prises
du Politika de Belgrade du 16 août.)

Le Vreme, l'organe du ministre des affaires étrangères
M. Nintchitch, s'occupe du même sujet dans son numéro du
17 août ; il y consacre un long article sous le titre de « Notre
politique extérieure », et dit :

« La meilleure politique extérieure consiste en une bonne
politique intérieure. La politique extérieure ainsi que toute poli-
tique qui veut avoir du succès, trouver du respect, doit
être l'expression de la force et de l'union intérieures. M. Nin-
tchitch est considéré comme l'une des personnalités ayant le plus
contribué à la réconcilition avec les Croates et au maintien de
l'union avec la majorité ides Croates..j. ce qui prouve que
M. Nintchitch comprend le mieux la nécessité d'une bonne poli-
tique extérieure : l'union intérieure, exprimée par la réconcilia-
tion et la coopération de la majorité des Serbes et de la majorité
des Croates. »

Les impérialistes' serbes le reconnaissent tout ouvertement
qu'ils n'ont conclu l'entente avec Raditch que pour améliorer
leur situation internationale, pour sauver leur hégémonie
menacée. Et au lieu de laisser sombrer cette hégémonie, au lieu
d'aider à ce qu'elle s'effondre au plus tôt, M. Raditch crut utile
de la sauver et de la consolider par l'entente conclue. Pour un

plat de lentilles, Raditch vendit le droit d'autodisposition du
peuple croate, se mit au service de l'impérialisme serbe.

L'année dernière, M. Raditch était également le délégué à
Genève du gouvernement de Belgrade. Par sa présence et par ses

déclarations l'on voulait montrer à l'étranger que la question
croate n'existait plus, que la Yougoslavie s'était consolidée à
l'intérieur. Aussi, dans ce même ordre d'idées, M. Markovitch
dit dans la réunion que nous mentionnions plus haut : « Et, à
l'étrange^, nous avons liquidé M. Raditch. »

Malgré cette affirmation de la liquidation de M. Raditch à
l'étranger, malgré toutes les injures et toutes les menaces pro-
férées à son adresse, ces mêmes radicaux envoient ce même
M. Raditch encore à Genève. Pourquoi ?

M. Raditch est envoyé à Genève par les impérialistes serbes
pour y défendre, en qualité de représentant des Croates, la ter-
reur serbe en Macédoine et l'impérialisme serbe, contre la But-
garie.

En rapport avec la note collective de la Yougoslavie, de la
Grèce et de la Roumanie et avec la question de l'emprunt des
réfugiés, le gouvernement bulgare veut parler devant la Société
des Nations de la question macédonienne. L'Italie et l'Angleterre,
qui croient le moment propice pour s'assurer l'hégémonie dans
les Balkans à la place de la Serbie et de la France, soutiennent
la Bulgarie. La Bulgarie officielle et le comité macédonien de
Protoguéroff sont effectivement des instruments aveugles des
impérialismes italien et anglais. Et c'est par peur surtout de
l'impérialisme italien, nui a aujourd'hui comme agents Bureff et
Protoguéroff, que M. Raditch se décida à aller Genève comme

agent de l'impérialisme serbe.
La seconde raison en est que, par sa capitulation de mars

1925, Raditch est devenu un prisonnier effectif de Belgrade.
La tragédie des peuples balkaniques malheureux, opprimés,

est complète : au lieu de se placer sur un seul front pour la lutte
commune contre les impérialismes sérbe, italien, et autres, ils
sont suscités les uns contre les autres par leurs propres leaders,
qui sont devenus des agents de ces impérialismes, et ils se

placent au service de ces menées.
M. Raditch hésita un peu à assumer cette mission herostra-

tique à Genève, sentant lui-même, d'ailleurs, que les radicaux dé-
ployaient sans cesse leur activité pour scinder et détruire son

parti, l'enterrer lui-même politiauement, et consolider leur hégé-
monie sur les Croates battus et démoralisés. Les députés radicaux
Markovitch et Janjitch le déclarèrent ouvertement dans la ré-
union susmentionnée à Mostar :

«Nous avons conclu l'entente avec Raditch non pas pour
lui-même : nous l'avons conclu pour ce peuple croate qui est
dupé par lui depuis six années. Nous avons frappé Raditch là où
il fallait le frapper, là où ses dents devaient être émoussées. Nous
l'avons réduit à s'incliner devant cet Etat qu'il a insulté et contre
lequel il a même mené des agissements à l'étranger. Nous
1 avons réduit à abaisser son activité en bouffes d'opérettes et
en querelles avec de simples gendarmes. (M. Markovitch vise ici
1 agression des gendarmes contre Stefan Raditch dans l'île de
Pag,^ qu'a relatée la Fédération Balkanique dans son numéro
précédent^— N.D.L.R.) Stefan Raditch arriva au Parlement
avec 70 députés — il n'en a aujourd'hui que 48, et par la politique
qù il poursuit, il causera la ruine entière de son parti, ce qui
sera un événement heureux pour l'Etat, car viendront alors des
Groates intelligents qui administreront cet Etat fraternellement
et en harmonie avec les Serbes. »

Pour ces chefs du parti radical, Stefan Raditch est toujours
encore l'adversaire principal du peuple serbe, l'adversaire prin-cipal de l'unité

_
étatique, de l'unité « nationale », "et du partiradical. Pourquoi donc ? Parce que, de temps en temps, Raditch

pose quelques exigences insignifiantes, et que les impérialistes
serbes ne veulent donner rien, mais rien du tout, aux Croates.

Cette attitude des leaders du parti radical montre combien
futile est l'opportunisme de ces politiciens croates qui croient
toujours qu'en appuyant la politique extérieure de l'impérialisme
serbe ils pourront obtenir quelque concession dans la politique
intérieure.

Raditch ne pouvait naturellement pas gander le .silence en
présence de ces attaques des radicaux. Il réagit par la déclaration

.
suivante au correspondant du Politika de Belgrade :

« Après cette attaque de M. Laza Markovitch, je ne vais pas
à Genève avec lui. Sa menace de me placer sur le banc d'accusation
est une stupidité. Il paraît que lui et son entourage amassent du
matériel contre moi. Ils ne peuvent cependant rien faire. » (Poli-
tika du 17 août.)

Sur l'intervention de M. M. Ouzonovitch et Nintchitch, ce-

pendant, Raditch consentit à se rendre à Genève, même avec
M. Markovitch.

Il déclara au correspondant du Vreme de Belgrade :
«Je ne fais pas cas des paroles du D r Laza Markovitch. Il a

parlé ainsi parce que ce jour-là il s'était levé du côté gauche. »

{Vreme du 19 août.)
Après s'être engagé dans la voie de la capitulation et de

l'alliance avec l'impérialisme serbe, Raditch tombe toujours
plus bas.

Son voyage à Genève signifie la chute de sa position per-
sonelle, l'affaiblissement de son propre parti, la trahison envers
le peuple croate.

Le peuDle croate n'aura pas de profit de la mission de
Raditch à Genève, mission hostile aux Bulgares et hostile aux
Macédoniens. Le peuple croate ne sera pas sauvé de l'imnéria-
lisme italien par des services de laquais rendus à l'impérialisme
panserbe. Il ne sera délivré des impérialismes que par son
alliance avec les peuples opprimés, les partis révolutionnaires des
Balkans, pour la constitution d'une Fédération Balkanique.

In hoc signo vinces, Croatia !
J. Zanic

Ascension et chute de Pangalos
Pangalos est tombé. Du coup d'Etat du 25 juin 1925 au

4 janvier 1926, lorsque fut proclamée la dictature et suspendue
la Constitution jusqu'à l'élection présidentielle du 4 avril, le
bonapartisme grec essaya en vain d'assainir l'Etat avec l'aide
de l'étranger et de maintenir le règne de la bourgeoisie. Lors
même du renversement du gouvernement libéral de Mic'hala-
kopoulos, Pangialos avait assumé l'obligation de continuer la
révolution républicaine, de satisfaire la paysannerie sans terres,
de résoudre la question des réfugiés, d'apaiser les populations
étrangères en Grèce'.

En un moment de crise économique, Pangalos assuma_ le
gouvernement. Les intellectuels déclassés, la petite-bourgeoisie
en misère, lui firent ovation, et les paysans espérèrent de son

activité 1a. délivrance, la libération. Les masses du peuple grec,
fatiguées des luttes ostentatives parlementaires qui faisaient du
navire de l'Etat la proie d'une fraction quelconque ancrée dans
l'armée espérèrent voir enfin arriver le calme et la tranquility la
stabilisation des conditions économiques et une large réforme
agraire. Mais Pangalos ne fit rien et ne pouvait rien faire, car

malgré ses mesures brutales pour bâillonner la presse, il ne pou-
vait pas changer les faits, et les chiffres du bilan commercial lui
fermaient tout crédit à l'étranger. La Grèce a aujourd'hui l'or-
gianisatiion scolaire la plus déplorable parmi tous les pays bal-
kaniques, la culture du sol la plus extensive, l'élevage de bétail
le moins rationnel. Le drachme est tombé, et toutes les me-

sures des autorités furent impuissantes à le maintenir. Panga.los
avait battu Plastiras. Il avait victorieusement repoussé ses adver-
■saires réunis. Mais l'offensive que déclancha, contre lui l'affaisse-
ment économique du pays fut plus puissante que tout l'appareil
de son pouvoir.

Le conflit de Mossoul avait été la dernière espérance de Pan-
gains. Marcher comme un mercenaire' de l'Angleterre contre là
Turquie —- tel était son but. Mais le conflit de Mossoul fut réglé,
les crédits anglais furent épuisés, et le condottieri restait écrasé
sous les préparatifs de guerre de son armée. Par son irruption
en Macédoine bulgare, Pangalos avait fa.it revivre un instant
l'éclat évanoui des armes grecques, mais sa pauvre retraite devant
les menaces serbes avait affaibli sa puissance bien plus que
ne lui avait profité l'offensive victorieuse. Pangalos oui, au début
de son gouvernement, s'était montré tellement hostile à l'Italie,
s'offrit à l'Italie appuya les intrigues italiennes en Albanie,
envoya l'ancien monarchiste Ruffos à Mussolini et, trop faible
pour répondre par d'autres arguments aux menaces yougoslaves,
essaya d'y opposeT les méthodes de la diplomatie. La question
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de Saloniqu© ayant de nouveau été déroulée, l'expédition de
Plasitiras apprit au dictateur, que l'aide de l'Italie ne constituait
polint une garantie surffi,santé pour le maintien de son gouverne-
ment. La Conférence de Santi Quarante fut le dernier grand
succès diplomatique de Pangalos-. Il avait su gagner Ahmed
Zogou, le pousser à lui livrer les minorités albanaises en Grèce,
n'ayant, en échange, qu'à abandonner à leur sort les Grecs en
Albanie et s'acquérir les bonnes grâces de l'Italie en acceptant
sans broncher la dénationalisation des Grecs du Dodécanèse.
L'ancien, mercenaire de l'Angleterre était ainsi devenu le laquai
d'e l'Italie de Mussolini et le fameux décret de dénationalisation
a mobilisé contre Pangalos cette classe aussi des. intellectuels
qui,, jusque là, avait tranquillement supporté son règne de

. violence.

Peu. après son élection à la présidence, Pangalos comprit
que, par des apparences de réformes!, il devait soutenir les
bases chancelantes de son règne. L'invitation adressée à Yeni-
zelos d'entrer_ au service du nouveau bonapartisme, éphoua;
Kyriakos Venizelovs déclina le portefeuille de l'instruction pub-
lique, tandis que, dans sa célèbre lettre ouverte, Zaviizianos
refusait la présidence du conseil qui lui était offerte. Le minis-
tère Zilimon ne put non plus être .constitué, et ce fut la dicta-
ture financière Evtaxiasi qui fut proclamée lorsque tout était
déjà perdu et la banqueroute du système Inévitable. Des lea-
ders ouvriers furent arrêtés, des adversaires bourgeois furent
rappelés!, à de courtes périodes de liberté de presse succéda
la fameuse, réglementation de la presse. Pangalos vit sa chute
devenir toujours plus menaçante. Il implora l'aide de la Yougo-
slavie. Il promit des concessions -sur la voie ferrée Salonique—
Guevguéli, il offrit un agrandissement de la zone franche
yougoslave à Salonique. Le vieux Venizelos devait, comme

représentant diplomatique grec, consolider la nouvelle amitié.
Les paysans, auxquels le petit Bonaparte avait-, au début

de son règne, promis l'amélioration de leur situation, sous les
charges écrasantes des impôts se -dressèrent contre le système
du .dictateur, les petits-bourgeois s'insurgèrent contre le tarif
douanier, et le corps des officiers vit venir, comme, jadis, la
perte de la. Macédoine. Pangalos n'avait plus aucun parti." Comme
Napoléon III, il s'était contenté de. l'organisation de l'appareil
étatique et avait détruit tous les partis légaux du pays en les
poussant ainsi dans l'illégalité. Il avait attelé à son char les
monarchistes- et les républicains — mais la crise économique
devenait de plus 1 en plus aiguë, le dollar montait, le drachme
tombait, la banqueroute de l'Etat était imminente.

Les larges masses- de la population étaient -sans défense,
sans armes 1

. D-eis paysans s'étaient bien réunis en groupes dans
quelques contrées, les bandes, signe traditionnel du méconten-
terrien t général, avaient bien commencé à se montrer çà et là,
mais Pangalos pouvait se maintenir au pouvoir tant qu'il avait
l'armée entre s-es mains..

Le 14 juillet se' fit voir la première preuve du change-
ment dans, le groupement des- diplomates étrangers; A l'occa-
sion de. la fête nationale, le ministre de France avait invité

à -la légation M. Papanastassiu, le leader de l'union républi-
■©aine — geste brusque contre le dictateur anglo-italien. Le
mécontentement clans l'armée devenait plus violente. Un nom-

hre important d'officiers furent arrêtés, et Pangalos crut avoir
conjuré le danger.

Tranquillisé sur l'état des pourparlers gréco-yougoslaves,
il se retira dans sa résidence d'été. Alors, la garde républicaine,
ce corps prétorien du dictateur, se mutina. Le ministre de la
guerre fut arrêté, les administrations des postes et des télé-
graphes furent occupées, un nouveau gouvernement fut pro-
clamé.

Kondylis a assumé le gouvernement. Il n'est certainement
pas un

_
politicien démocrate ; il a organisé avec Plastiras le

pronunciamiento contre la royauté, mais il n'a pas de sympathies
pour le mouvement ouvrier et est l'un des persécuteurs les
plus acharnés de l'extrême gauche. Il est poussé en avant sous

la pression des événements. Il a proclamé la liberté de la presse
et rétabli entièrement la constitution. Des nouvelles élections
ont été prescrites, une Assemblée Constituante décidera sur le
sort de la Grèce. Le peuple grec se trouve en présence de
nouvelles tâches : la solution de la question agraire, l'autonomie
territoriale et la satisfaction des désirs des populations étrangères
en Grèce. Ce n'est qu'après avoir donné satisfaction aux minorités
nationales que le peuple grec sera assez fort pour présenter sa

facture à l'Italie arrogante. Le service d'amour de Pangalos pour
l'Angleterre était une trahison envers la nation. La question du
Chypre ne fut point résolue et la brigue pour les bonnes grâces
de Mussolini, à laquelle1 Pangalos participa aussi, impliquait pour
la Grèce 1 le renoncement -au Dodécanèse tellement grec-. La répu-
blique grecque ne peut poursuivre qu'une politique étrangère
conforme à la dignité nationale du peuple grec. La Grèce doit,
cesser d'être un laquai à la solde de l'Angleterre et de l'Italie.
Elle doit tenter de coordonner ses propres intérêts nationaux
avec ceux des autres peuples balkaniques, dresser contre les
puissances impérialistes une Fédération Balkanique de répu-
bliques de paysans et d'ouvriers. Ceci est beaucoup plus que ce

que pourront offrir Kondylis et Konduriotis. Les assurances

d'amitié de Kondylis envers le gouvernement yougoslave actuel
ne constituent nulle garantie pour l'avenir. Kondylis se recom-

mande à la bienveillance de ce gouvernement qui voulait par
force réétablir la royauté en Grèce. C'est une tactique bien
myope, sinon pire encore.

G© n'est pas Papanastassiu, cet idéologue des démocrates
petits-bourgeois, qui a pris possession du pouvoir. Kondylis est
un homme dont l'être est apparenté de bien près avec celui de
Pangalos, et on doit s'attendre à chaque instant à le voir ré-
nouveler la tentative dm bonapartisme sans parti1

. Au milieu
d'e l'enthousiasme général de la chute du dictateur, nous crions
au peuple grec: Le dictateur est tombé, mais la dictature dm
bonapartisme n'est pas- encore renversée. Il faut créer des garan-
ties pour le développement intérieur et l'activité extérieure de
l'Etat grec. Ces garanties, c'est le peuple grec qui doit se les
procurer lui-même.

Melingos
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LA RÉACTION DANS LES BALKANS
FAITS ET EVENEMENTS

Albanie:
Les fonctionnaires publics n'ont pas touché leurs appointements

depuis cinq mois. — La situation des fonctionnaires d'Etat en Albanie
est devenue très précaire et très critique. Ils n'ont pas touché leurs

appointements depuis cinq mois. Car les recettes albanaises suffisent à

peine à faire face aux énormes dépenses privées d'Ahmed Zogou et
aux soldes de ses mercenaires. (« Lirie Kombetare », Genève, du
28 juillet.)

Les amnistiés sont .... arrêtés. — L'officier Husni Lepenica, qui
était rentré en Albanie après la proclamation de l'amnistie et vivait
dans son village natal, fut arrêté et jeté dans la prison de Valona.

(« Lirie Kombetare » du 28 juillet.)
Organisation en grand de la contrebande — défense aux journaux

d'en parler. — La contrebande est organisée sur une grande échelle
en Albanie, et il paraît s'agir d'une grande bande ayant son centre à

Salonique.
Beaucoup de personnes se plaignent de ce que les journaux n'en

donnent pas de plus amples précisions, mais malheuresement il n'est

pas possible de le faire, car toutes les fois qu'il en est tant soit peu
question, le rédacteur-en-chef est convoqué à la police où on lui
demande d'où il tient ses informations, pourquoi il les a publiées, etc.

En un mot, on le traite en suspect. Aussi se voit-on forcé de garder le
silence. (« Gazeta i Korces » du 28 juillet.)

La terreur à Skrapari. — La population de Skrapari est terrorisée
d'une façon particulièrement féroce par une compagnie de mercenaires

pourvue de mitrailleuses et commandée par Tahir Osman. Le préfet

Servet bey Trashen prête son entier appui aux violences et iniquités
exercées. Les paysans sont battus et dépouillés de leurs biens sous

l'accusation de cacher et de soutenir des émigrés. Un grand nombre
d'arrestations ont été opérées parmi 1a- population paisible. (« Lirie
Kombetare » du 28 juillet.)

Comment Ahmed Zogou devient propriétaire de villas. — Dans

beaucoup de villes, la population est forcée par les autorités, à bâtir

des villas pour le président. On en voulut faire de même à Saranda

(Albanie du sud), mais devant la résistance menaçante des habitants

les organes du gouvernement se virent obligés à renoncer à leur projet.
(« Lirie Kombetare » du 28 juillet.)

Bulgarie:
Des crimes et toujours des crimes, commis par les suppôts du

gouvernement. — Maria Slavtchoiî de la ville de Troyan a adressé au

Président de la Ligue pour la Défense des Droits de

l'Homme une lettre ouverte, qui dit entre autres:

« .... Pardonnez-moi si je me trompe, mais je n'a-i jamais vu que la

Ligue proteste pour un homme beaucoup plus que n'importe quel député.
Des choses effrayantes, immorales et sauvages, se passent dans les

masses, accomplies ou inspirées par des « facteurs irresponsables ».

Dans le village de Borima on a tué 1© fils du prêtre comme

« brigand » et Ali Béliaroff « en tentative de fuite ». Une enquête
établira que ces deux meurtres furent accomplis par ordre des « fac-

teurs irresponsables ».
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On terrorise et 011 pille, on incendie, on perçoit des contributions
écrasantes, la population meurt de faim avec son bétail retiré des
pâturages par suite de la terreur.

Un gendarme ivre a battu récemment dans le quartier Velgovska
un enfant âgé de 5 à 6 ans ; un autre gendarme en fit autant avec un

garçon qui guidait son vieux grand'père réduit à implorer la charité
publique. On a violé des femmes dans le village de G. Jélézna et
ailleurs, etc.

En rapportant ces faits parmi tant d'autres que je ne puis tous citer
ici, je désire vous dire qu'il est nécessaire de jeter aussi un coup d'œil
« au fond » pour voir ce qui s'y passe afin que la Ligue élève sa voix
de protestation et d'indignation pour protéger ces malheureux dont le
sort est entre les mains des facteurs ivres et «irresponsables». —

Telle est l'administration de M. Liaptcheff qui apaise le pays en

battant, pillant et tuant les citoyens et les paysans paisibles. (« Narod. »)
De nouvelles arrestation à Sliven. — Les autorités de cette ville

découvrirent soi-disant les traces d'une nouvelles organisation conspi-
rative. Un grand nombre d'arrestations furent opérées. De nombreuses
personnes sont détenues dans divers commissariats de police.

Parmi les détenus se trouvent des écoliers des écolières et des
boyscouts. (« Napred » du 21 août 1926.)

La police de Liaptcheff tue toujours. — Les habitants de Radomiz,
sans distinctions de parti, réunis en un meeting de protestation contre
la meurtre cruel de Todor Enkoff du village de Béla Voda, après avoir
entendu les orateurs M. Khranoff et Al. Boteff, ont exprimé éner-
giquement leur indignation contre ce meurtre accompli dans la nuit du
6 août, au comipissariat de police, ainsi que contre toutes les violences
exercées dans ce commissariat sur des habitants paisibles. Ils exigent
l'éloignement de ces fonctionnaires criminels, et leur punition sévère. Ils
demandent au gouvernement de cesser ce système d'extermination des
citoyens paisibles, car le calme et l'ordre intérieurs du pays sont mis
en danger par les organes mêmes du pouvoir. (« Radical » du 20 août
1926.)

Attaques de « brigands ». — Le village Zlatanovici Kolibi, situé
non loin de la frontière serbe, fut attaqué pendant la nuit par une

bande de « brigands » qui, après avoir jeté plusieurs bombes au centre
du village, se retirèrent on ne sait où.

La poursuite continue contre les « brigands » Vassil Popofî-Guëroya,
Nino Petrcfï et les frères Stoykovi, qui opèrent dans les arrondissements
de Troyan et de Lovétch. On arrêta jusqu'à présent plus de 60 per-
sonnes suspectées d'avoir offert refuge aux « brigand ». (« Radical » du
11 août 1926.)

Quelques personnes armées de carabines et en uniformes militaires
firent leur apparition aux alentours de Malko Tirnovo ; les gendarmes
les attaquèrent ; une fusillade s'engagea et le « brigand » Guéorgui
Stoïménoff fut tué.

Trois autres «brigands» apparurent sur les bords du fleuve Toundja,
aux environs de Yamboli. Ils furent découverts, poursuivis et cernés
par les autorités. Mais ils réussirent à percer le cordon et s'enfuirent
sans laisser de traces. (« Napred » du 12 août 1926.)

Pour une amnistie effective. — La pétition suivante fut adressée
par les mères, les femmes, et les proches parents des détenus politiques
de la prison départementale de Tirnovo, à tous les députés, avec copies
à toute la presse :

« Les journées de privations, de misère et de vie insupportable que
nous vivons nous tuent impitoyablement. Privés du soutien de nos

proches, nous élevons notre voix pour l'amnistie de ces condamnés par
la loi . pour la défense de l'Etat.

Prêtez l'oreille aux appels de nos familles languissant sous les
coups de la misère. Accordez une pleine et large amnistie à tous les
détenus politiques. Ce n'est que de cette façon qu'arrivera l'apaisement
dans notre pays. »

Gorane Bouyouklielî, détenu politique à la prison départementale
de Pléven adressa, au nom de ses camarades, au j. « Novini », la
lettre suivante :

« Nous, détenus politiques de la prison de Pléven, nous joignons
à la demande de nos camarades des prisons de Plovdiv, de Roussé et
de Tirnovo, en priant instamment le gouvernement de présenter
à la Chambre, le plus tôt possible, le projet de loi pour étendre l'aia-
nistie, afin que nous aussi soyons remis en liberté. »

Un groupe de jeunes gens de l'Union des P. T. T. de Sofia, ayant
des frères et des proches parents condamnés par la loi pour la défense
de l'Etat, a adressé à l'Assemblée Nationale, aux députés et à toute la
presse, l'appel suivant :

« Il y un an déjà que nos frères, pères et proches-parents se

trouvent en prison dans des conditions pénibles. L'amnistie accordée
n'atteignit pàs tout le monde.

'

Des centaines de condamnés* jeunes
et vieux languissent dans les prisons. Tous doivent être immédiate-
ment libérés afin qu'ils puissent secourir leurs familles en ces moments
de pénible crise économique. Il est indispensable d'accorder une entière
amnistie et sans conditions à toutes les victimes de la guerre civile,
afin que le véritable apaisement du pays soit réalisé. Aujourd'hui le
peuple bulgare entier élève sa voix pour l'amnistie.

Gouvernants, prêtez enfin l'oreille aux voix des mères, des frères
et des proches des jeunes condamnés. Donnez une pleine amnistie à
ces condamnés. » (« Novini » du 19 août 1926.)

Les mères des jeunes Kounka Apostolova l'entchéva et Mania
Radèva Entcheva condamnées comme conspiratrices par la loi pour
la defense de l'Etat, adressèrent la demande suivante à l'Assemblée
Nationale :

« Une partie des détenus politiques furent libérés à la suite de la
loi d'amnistie votée en janvier 1926 mais ceux condamnés en vertu des
art. 2 et 16 de la loi sur la défense de l'Etat ne le furent pas. En votant
l'amnistie, messieurs les députés, vous nous avez promis que tous seraient
graciés, cependant les jeunes se trouvent toujours encore dans les
prisons. En vous rappelant cela, nous vous prions d'élargir la loi
d'amnistie pour que les jeunes condamnés soient aussi remis en
libérté. Donnez enfin cette amnistie si longuement attendue, introduisez
un véritable apaisement dans le pays, rendez-nous nos enfants ! »

Les parents et proches-parents des écoliers et des jeunes gens
détenus à la prison centrale de Sofia, en vertu de condamnations sur

base de la loi pour la défense de l'Etat, M. Entchéva, K. Apostolova,
Michel Alexieff, Totio Saralieff, Chr. Lazaroff, Dim. Bratovanoff, Ra-
doslav Gabrovsky, Tr. Kostoff et Emile Markoff, adressèrent la demande
suivante :

« Il y a plus d'un an que nos enfants, sœurs et frères se trouvent
dans les sombres cellulles de la prison centrale. Certains parmi eux

perdirent leurs années scolaires, d'autres leurs semestres à l'Université,
d'autres encore ne peuvent nous secourir dans notre pénible existence.
Devons-nous souffrir encore ? N'est-il pas déjà temps pour le gouverne-
ment de remplir son devoir en les libérant tous ? Pourquoi alors
n'accordez-vous pas l'amnistie promise, et pourquoi n'allégez-vous pas
notre vie, pourquoi ne prouvez-vous pas que vous désirez la paix dans
nos foyers ? Assez de souffrances ! Libérez nos enfants des cellules !
Accordez enfin la pleine amnistie politique attendue par le peuple
entier ! » (« Novini » du 21 août 1926.)

L'« amnistie » de Liaptcheff. — Voici un tableau des détenus poli-
tiques qui se trouvent encore en prison après l'« amnistie » de
Liaptcheff :

dans la prison départementale de Varna 66
» » » ». » Choumen 16
» » » » » Roussé 19
» » » » » St. Zagora 24
» » » » » Sliven plus de 160
» » » » » Haskovo 40
» » » » » Plovdiv 40
» » » » » Sofia environ 200

soit environ 565 détenus politiques qui gémissent, encore dans les
cachots. (« Novini » du 17 août.)

Une basse vengeance : La fermeture du Lycée de Mme A. Karima.
— Le Zgovor nous a habitués à toutes les brutalités et à toutes les
vilenies.

Mais l'acte qu'il vient de commettre contre une femme de cœur,
coupable seulement d'avoir élevé la voix contre la tyrannie, est d'une
bassçsse particulièrement révoltante.

Mme Anna Karima, fondatrice de l'Union des femmes bulgares,
écrivain estimé, dirige depuis des années un lycée de jeunes filles
à Sofia.

Cet établissement, très développé au point de vue pédagogique
compte en moyenne deux cents élèves.

Le gouvernement du « pacificateur » Liaptcheff vient de le fermer,
sous prétexte que sa directrice « mènerait à l'étranger une action anti-
nationale ».

Cette action a consisté en une protestation publique contre les
crimes du gouvernement Tsankoff qui ne sont même plus niés par les
Liaptchevistes puisqu'ils disent toujours lorsqu'on en parle : « Ce sont
des faits anciens : maintenant la Bulgarie est pacifiée. »

On sait que Mme Karima a été, avant la fermeture de son lycée,
poursuivie en vertu de la loi sur la Défense de l'Etat pour une lettre
que le « Radical » a reproduite.

Ainsi le Zgovor s'acharne contre Mme Karima avec la pire obstina-
tion. Elle a droit pour son intervention courageuse et pour l'indigne
persécution dont elle est l'objet, au respect de tous les honnêtes gens.

Mais nous pensons que dans son pays on ne l'abandonnera pas,
d'autant plus que la Ligue des Droits de l'Homme bulgare s'est réveillée
de son long sommeil. (« Agence des Balkans. »)

Grèce:
Les paysans expropriés en Thrace. — Les traités de 1919 qui

ordonnent l'échange des populations entre les divers Etats balkaniques
ont été une terrible cause de ruine et de misère.

On sait les souffrances des Macédoniens et Thraces expulsés de
Turquie et de Grèce et réfugiés en Bulgarie.

Mais il s'en faut que tous les Thraces-bulgarophones soient mainte-
nant en Bulgarie. La navrante lettre qu'on va lire et qui est signée de
60 noms de paysans en est la preuve.

Kushanli, 26 juillet.
« Nous les paysans de Kushanli, département de Gumuldjina (Thrace

de l'ouest), avons demandé notre transfert « volontaire » dès le mois de

juillet 1925. Les autorités nous ont confisqué aussitôt tout notre avoir,
mobilier ou immobilier, l'ont remis à des étrangers et nous sommes
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restés avec nos bagages prêts à attendre le dédommagement qui nous

était dû d'après les conventions et afin de pouvoir déménager dans la
nouvelle patrie.

» Passèrent des jours, des semaines, des mois, et nous attendons

toujours le dédommagement. Nous ne recevons, hélas, ni la contre-

valeur, ni notre avoir et ce qui est pis c'est que nous sommes brimés

chaque fois que nous nous intéressons de notre sort.
» Nous nous trouvons donc depuis sans abris, pendant que nos

maisons, nos jardins potagers, vergers, vignes, etc. .... se trouvent
entre led mains d'autrui sans que nous puissions y toucher, à moins
que le nouveau propriétaire ne nous engage comme ouvriers salariés.
Mais ce fait est très rare et nous sommes obligés d'errer assez loin

pour gagner notre vie. »
Les paysans de Kushanli continuent en protestant contre les né-

gociâteurs de Versailles dont les beaux traités ont abouti pour eux à
là dépossession brutale et à la misère.

Il y a quelques jours, le « Narod » publiait la lettre suivante de
M. Vandervelde adressée au Comité Central des réfugiés de Thrace :

« J'ai l'honneur de vous accuser réception de votre lettre en date
du 22 juillet 1926. Je vous remercie pour les sentiments de gratitude
que vous m'exprimez à propos des éfforts que j'ai faits en faveur des

réfugiés bulgares et je me sens heureux d'avoir soulagé le malheureux
sort de vps compatriotes. » Veuillez, etc....

Vandervelde.
On voit par la lettre de Kushanli que la question des réfugiés qui

n'est, pas réglée en Bulgarie, n'est pas terminée en Thrace même.
(« Agence des Balkans. »)

Roumanie:
La sodatesque à l'œuvre. — À Cernovits une procession funèbre a

été assaillie par les soldats d'un détachement parce que le char mor-

tuaire ne s'est pas arrêté pour céder le passage aux soldats, à un

croisement de rues. Le lieutenant commandant le détachement est monté
en personne sur le corbillard et a roué de coups le cocher. (« Vorwarts »

du 18 août.)
Les fascistes s'organisent militairement. — A l'occasion d'une fête

patriotique dans la petite ville de Butna en Bukovine, plus de 1000 fas-
cistes armés, des « arcachs » (archers), ont défilé en ordre militaire
devant le chef antisémito-fasciste Jon Zolea Condreanu. (« Universul »
du 12 août.)

Après 20 années de service ... 10 frs de pension. — Le sous-

secrétaire d'Etat aux finances M. Manoilesco a déclaré dernièrement que
pour assurer des traitements équitables aux employés d'état il faudrait
encore 11 milliards de leis, alors que le budget ne prévoit que 8 mil-
liards. Quant aux fonctionnaires mis à la retraite, il faudrait pour eux

encore 9 milliards, alors que le budget ne prévoit que 1.8 milliard.
Ainsi, un instituteur, après 20 années de service, ne reçoit qu'une pen-
sion de 434 leis, c'est-à-dire 10 frs or. (« Argus » du 14 août.)

La presse bâillonnée. — Le journaliste Jenô Szabô qui faisait
paraître à Targu-Murech le journal de gauche « A Vilâg », dévoila
dernièrement les affaires louches du préfet. Ce dernier le fit aussitôt
convoquer à la Siguranza et lui intima l'ordre de cesser ses attaques.
Szabô ayant cependant continué sa campagne contre le préfet, son

journal vient d'être suspendu. («Adeverul » du 11 août.)
L'alccolisme s'étend dans la Bessarabie « libérée ». — Main en

main avec la pélagra, l'alccolisme s'étend dans les villages de la
Bessarabie. Tandis qu'avant la guerre il n'y avait dans le district de
Belts que 6 « comptoirs » d'alcool seulement, on en comptait, en 1923,
d'après les statistiques officielles, 782. (« Universul » du 6 août.)

Comment un commissaire de police doit maintenir son prestige. —

Dimitri Bucataru est sous-commissaire de police à Ploesti ; G. Atanasie
est facteur postal; ils demeurent dans la même maison ; et tous deux
ont des chiens. A cause de la turbulence de leurs chiens, la femme du
commissaire et la fille du facteur ont échangé des propos pas très
cordiaux. La femme du commissaire s'est sentie froissée dans sa dignité
de ce que la fille d'un facteur postal ait ose lui,.répliquer, elle s'en
est plaint à son mari, et ce dernier, pour venger l'honneur de • sa

femme et le prestige de son rang, a convoqué le facteur au com-

missariat et lui a fait subir des tortures tellement atroces que l'on a

été obligé de faire transporter le malheureux à l'hôpital. Son état

pitoyable a été constaté par les médecins Dr Floru Dumitresco, Sabaru,
Coniber et Strum. Mais le commissaire est toujours libre et continue
à exercer ses nobles fonctions. '(« Universul » du 15 août.)

Les voleurs en liberté, les ouvriers arrêtés. — L'ancien directeur

général des prisons roumaines le commandant Cernât, emprisonné pour
avoir détourné et dilapidé du budget des prisons 20 millions de leis,
a été mis en liberté sur une caution de .... 50.000 leis. En même temps,
la Sigurantsa a arrêté de nombreux militants ouvriers, entre autres

l'ancien député communiste Boris Stefanoff et le secrétaire-général des

syndicats unitaires Schein, pour avoir « comploté » contre la « sûreté
de l'Etat ». (« Adeverul » du 22 août.)

Parenté fatale. — L'arrestation de l'ancien député communiste
Boris Stefanoff a eu comme motif, d'après les termes même de l'accu-
sation q u'e n qualité de neveu du Dr Eakovsky, il aurait
fait à Vienne, lors de la conférence russo-roumaine de 1924 de la pro-

pagande contre la Roumanie. Mais dans la réalité M. Boris Stefanoff
n'est pas du tout parent du Dr Rakovsky. Pour provoquer toutefois
une atmosphère de pogrome contre Stefanoff et pour préparer de la

sorte sa « tentative de fuite lors de son transport sous escorte » la

Sigurantsa croit bon de recourir à tous les « moyens ». (« Cuvantul »
du 18 août.)

Protestation en masses contre les arrestations arbitraires. —

1500 ouvriers d'Arad ont signé une protestation et l'ont adressée le
16 août au ministre de l'intérieur contre les arrestations arbitraires faites

par la Sigurantsa de nombreux militants syndicalistes. (« Aurora » du
22 août.)

Un commissaire de police membre d'une bande voleurs. — La bande
de voleurs qui opérait depuis longtemps dans la région de Valtcha

ayant à sa tête le bandit Bozgou, a été arrêtée. La police a découvert
avec stupeur que la bande comptait parmi ses membres aussi le com-

missaire-adjoint de police Pierre Funaru. (« Universul » du 22 août.)
Us sont « rentrés » au sein de l'Eglise. — Tous les journaux

publient une note du patriarchat relevant que « les quatre familles
scissionnaires de Glovoga-Mehediuti sont rentrées au sein de l'Eglise
grâce aux efforts du pope Runcarnu ». Et ces mêmes journaux rap-

portent en même temps qu'à Glovoga-Mehediuti, quelques jours avant

cette « reconversion », un membre scissionnaire de ces familles a été ....

tué. A la lumière de ce fait, cette « rentrée dans l'Eglise » s'explique
suffisamment, (<< Viitoriil » du 20 août.)

Yougoslavie:
Violences et agissements criminels de fonctionnairès — et bâillons

à la presse. — M. Vinko Kisitch, rédacteur du « Novo Doba » à Split
(Spalato) fut mis sous accusation par le Parquet pour calomnies contre

des fonctionnaires publics, parce qu'il avait publié dans son journal
les déclarations d'un témoin oculaire de ce que des organes du con-

trôlé financier avaient, les armes à la main, maltraité et battu à

coups de poing des paysans dans l'île, de Solta et essayé de violer leurs
filles. M. Vinko Kisitch fut cependant acquitté par le tribunal parce
qu'il établit, preuves à l'appui, tous les faits qu'il avait publiés. (« Novo
Doba », Split.)

Les gendarmes battent les paysans. — A Zaton en Dalmatie, à

l'occasion de la Foire annuelle, les paysans avaient hissé, à côté du

drapeau yougoslave, le drapeau national croate. Mal leur en prit — les

gendarmes se ruèrent sur la foule et battirent les paysans à grands
coups de crosse. (« Obzor », Zagreb.)

Les membres de l'« Orjuna » maltraitent et tuent impunément. —

A Castel Novi près de Split des hommes de l'« Orjuna » tuèrent le

paysan Josip Grgesi qui essayait de défendre sa sœur contre les mal-

traitements de ces bandits. Non loin de là, la gendarmerie assistait,
impassible. (« Obzor » et « Novo Doba ».)

La crise dans le parti Raditch. — L'industriel et financier bien
connu Joseph Prpitch et le député Nikola Preka se sont démis de

leurs fonctions de directeurs de la Banque Croate des Paysans et des

Coopératives, de Zagreb — qui est la Banque du parti Raditch. (« Slo-
venec » du 13 août.)

Les réunions des ouvriers sont défendues. — L'Organisation de

Zagreb du parti indépendant ouvrier avait convoqué une réunion pour
le 15 août. La police a défendu cette réunion. Là-dessus les ouvriers,
en rangs serrés, ont manifesté dans les rues et se sont dirigés vers le

faubourg de Zrinjevac, en lançant des cris de véhémentes protestations.
La police, renforcée, a dispersé les ouvriers et a opéré 16 arrestations.

(« Obzor » du 17 août.)
Pour la police, tous les ouvriers sont des communistes, partant des

criminels. — La direction de la police de Serajevo a inscrit dans les

carnets de travail de tous les ouvriers la mention « communiste ».

Contre cette mesure arbitraire et chicaneuse, la Chambre Ouvrière a

adressé une énergique protestation au ministère de prévoyance sociale.

(« Slovenec », Ljubljana.)
Comment les Serbes sont favorisés au détriment des autres na-

tionalités. — D'après les déclarations faites par le ministre du com-

merce Dr Krojatch dans une assemblée plénière des députés du parti
Raditch, la Banque d'Etat d'Hypothèques (le seul établissement financier
de cette nature dans le pays tout entier), sur un total de 800 millions

de dinars de crédits, a accordé 700 millions à Belgrade, et la Banque
Nationale a accordé à 32 maisons de Belgrade un crédit de 1 milliard

300 millions de dinars. (« Obzor », Zagreb.)
La solidarité des radicaux avec Raditch. — Le parti Raditch a

décidé de mettre sous accusation le ministre Nikitch, un dissident du

parti, mais le M. Ouzounovitch ne s'en émoit aucunement, et M. Nikitch
continue toujours à jouir des avantages de son portefuille. (« Obzor »

du 21 août.)
Les radicaux incendient les maisons de leurs adversaires politiques.

— A Lipovatz (district de Kragujewatz — Serbie) les radicaux avaient

perdu la commune dans les dernières élections. Alors, ils ont commencé

à terroriser les nouveaux membres du conseil communal. L'autre jour
ils incendièrent les demeures et dépendances des paysans-conseillers-
communaux Zivan Skerlitch et Zivko Petrovitch et le lendemain ils

menacèrent les autres membres de leur faire subir le même sort s'ils

ne présentaient pas leurs démissions. (« Politika » du 23 août.)
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Les potentats serbes ne veulent pas du chemin de fer adriatique. —
La question du chemin du fer adriatique, d'une voie ferrée devant relier
au port adriatique de Split la Vojvodina-, la Slovénie-, le centre in-
dustriel de la Bosnie et aussi Belgrade, est de toute première importance
pour la Yougoslavie. Les hégémonistes serbes ne veulent pas cependant
voir réaliser ce projet et rêvent d'une ligne ne devant desservir que
les parties purement serbes du pays. Ce désir pourrait théoriquement
être appliquable. Mais dans la pratique il en est tout autre. On a com-
mencé dans cet ordre d'idées, à construire la ligne Vojvodina—Belgrade
—Serbie—Sandjak Novi Bazar—Montenegro—Bocca di Cattaro, mais les
travaux ne pouvaient pas avancer car nul ne voulait donner de l'argent

revue de
Presse française

Ellenbogen contre le fascisme
On sait avec quelle ardeur le Dr Wilhelm Ellenbogen, député au

parlement d'Autriche, lutte contre la réaction et le fascisme.
Dans un article publié dans le « Combat Social » et consacré à la

mémoire de Mateotti, il caractérise et dénonce le fascisme en les
termes suivants :

« Un point doit être clair aux prolétaires de tous les pays : le
fascisme n'est pas un phénomène isolé se bornant à sévir en Italie;
le fascisme est la résolution, bestialisée par la guerre, de la bour-
geoisie capitaliste de se servir de sa puissance avec tous les moyens,
même les plus honteux, contre le prolétariat qui a vu sa puissance
augmentée par cette même guerre. Le fait que, dans une série de
pays, le gouvernement est tombé dans les mains des partis pro-
létariens, le fait qu'ils peuvent influencer la législation de l'Etat et
surtout, ce qui déplaît le plus aux bourgeois, le système des contri-
butions et de l'économie politique, le fait que la bourgeoisie a été
entièrement expropriée en Russie, tout cela a rempli la bourgeoisie
internationale d'une peur et d'une rage insensées qui la poussent aux
horreurs de la Hongrie, de la Roumanie, de la Bulgarie, de la
Yougoslavie, et de l'Italie. La même bourgeoisie qui doit à la
démocratie sa victoire dans la lutte contre la féodalité est prête,
comme l'a dit cyniquement Mussolini, à passer à l'ordre du jour par
dessus le cadavre de la déesse Liberté dès que le prolétariat reven-
dique cette liberté pour son ascension. Aujourd'hui, malgré sa

participation à une série de crimes, Mussolini est le favori plus ou
moins ouvertement reconnu de l'honnête bourgeoisie. Les succès du
fascisme font les délices de la classe possédante de tous les pays, et,
s'ils le pouvaient, les honorables bourgeois imiteraient les méthodes
inhumaines de Mussolini, Horthy et Cie.

Leur amour secret pour le fascisme n'est nullement diminué par
le fait que Mussolini, employant la brutale violence sans scrupules,
comme il le fait, devient un danger permanent pour la paix mondiale
et qu'il prépare le cercueil de l'Europe mourante. Ce que ce régime
taché de sang peut amener à l'humanité, c'est un conflit sanglant,
une misère infinie qui surpasseront encore les horreurs de la guerre
mondiale. Voilà pourquoi la lutte contre le fascisme ne concerne pas
seulement le prolétariat italien. Il est nécessaire que la lutte contre
le fascisme soit menée de front par toute l'Internationale. »
Il ne nous reste rien à ajouter à cet appel du leader socialiste.

Nous voudrions toutefois remarquer que si le cœur de la réaction inter-
nationale est à Rome, ses membres principaux se trouvent à Sofia, à
Bucarest, à Belgrade, en un mot dans les Balkans. Si on veut paralyser
le cœur, il faut, il est nécessaire de briser les membres.

Elucubrations fascistes
Nous lisons dans le « Nouveau Siècle » de Paris, organe des fas-

cistes français, l'ineffable information suivante :

« Bucarest, 7 août (d'un correspondant particulier). — Au sujet
de l'information parue dans la presse anglaise et suivant laquelle le
gouvernement roumain possède des documents qui établissent que
les Bolcheviks financent les incursions des « comitadjis » dans la
Dobroudja, on nous annonce d'une bonne source que récemment le
chef des « comitadjis » M. Protoguérofï a fait un voyage à Vienne
où il s'est rencontré avec les délégués du Komintern et du gouverne-
ment soviétique. Le Komintern a pour programme la séparation de
la Dobroudja de la Roumanie. »
Les fascistes sont des gens réellement drôles. Ils ont le cerveau

autrement façonné que celui des communs mortels pour avaler et essayer
de faire avaler des bourdes comme celle-là.

Protoguérofï, ce fasciste patenté, bras droit de Tsankoff et béquillede Liaptcheff, partisan de la Russie des travailleurs ! Protoguérofï
traitant avec le Komintern ! C'est d'un comique sans exemple.

Oui, Protoguérofï a fait un voyage, mais non pas à Vienne, mais à
Rome, où il est allé pleurer dans le gilet de M. Mussolini pour essayer
naïvement de dresser le fasciste en chef contre ses frères de Serbie et
de Roumanie qui, ne voulant ou ne pouvant pas taper sur leur pontife,tombent sur la Russie des Soviets.

Mais ne craignent-ils pas d'y casser leur g.... ?

pour des terrains très chers et une entreprise très peu attrayante au
point de vue économique. Les Croates ont formé un consortium privé
pour la construction du chemin de fer adriatique, mais le gouvernementn'y veut pas accorder l'autorisation nécessaire. («Obzor».)

Attentat projeté contre Raditch. — Des adversaires politiques de
Raditch avaient projeté un attentat contre lui qui devait être mis à
exécution à l'occasion de- la réunion qu'il devait tenir à Tuzla. A ce
sujet Raditch déclara aux journalistes que son entourage immédiat
avait bien eu connaissance de ce projet criminel et que c'est pour cela
que la réunion a été terminée en hâte afin que les agresseurs n'aient pasle temps de réaliser leur projet. (« Obzor » du 25 août.)

—

jA presse
L'Unité syndicale en Bulgarie

Notre éminent collaborateur Jean Zyromski commente dans « Le
Populaire » de Paris, l'organe du parti socialiste français, la réalisation
de l'unité syndicale en Bulgarie, « événement heureux et réconfortant»,
en les excellents termes suivants :

« Dans ce pays où la réaction domine, la résistance la plus efficace
se trouve dans les organisations syndicales. Malheureusement, là
comme ailleurs, les travailleurs étaient divisés. En présence des excès
du fascisme bulgare et de la répression sanglante faite par les gou-
vernements successifs," l'idée de l'unification des forces ouvrières
faisait son chemin. Aujourd'hui, on apprend que l'unité est faite entre
les syndicats libres et les syndicats indépendants. Notre camarade
Edo Fimmen, le secrétaire de la Fédération Internationale des
Transports, a pris une part considérable à cet événement et son
influence s'est exercée afin d'aplanir les obstacles.

Nous nous réjouissons de voir la classe ouvrière bulgare unie
dans son organisation économique de classe. Une force sérieuse se
trouve désormais dressée en face de la réaction militariste, politique
et sociale.»*)

Presse albanaise

Les chiffres imaginaires des recettes dans le budget
albanais

Un gouvernement de corruption ne peut se maintenir que par des
mensonges. Pour essayer de justier ses énormes dépenses, le gou-
vernement d'Ahmed Zogou a recours au faux : il falsifie les chiffres du
budget, il indique des recettes impossibles, mensongères. Contre des
dépenses de 23.009.260 francs or, le budget indique des recettes de
23.100.607 francs or, pour l'exercice 1926—1927. Or, la « Liria Kombe-
tare » de Genève écrit à ce sujet dans son N° 13 :

« Si les dépenses n'ont pu être couvertes l'année dernière où elles
étaient pourtant bien plus inférieures, comment le seront-elles cette
année, où elles sont tellement élevées ? Peut-être cherchera-t-on à
rétablir l'équilibre budgétaire, en écrasant à nouveau le peuple par de
nouveaux impôts ? Nous voulons seulement rappeler que sous le
gouvernement Fan Noli les recettes et les dépenses se balançaient,
car les dépenses n'atteignaient que 15 millions de francs or. Que le
peuple voie lui-même la différence entre les deux régimes ! »

Presse bulgare
La corruption sous le gouvernement Liaptcheff

Les abus à la Légation de Vienne
Combien de fois avons-nous relevé dans nos colonnes les abus

dont le régime de Tsankoff d'abord, de Liaptcheff ensuite, étaient
gangrenés en entier. Un proverbe turc dit : « C'est de la tête que le
poisson commence à sentir la pourriture. » C'est donc sans sur-prise
aucune que nous publions les lignes suivantes du « Radical » du 3 août :

« Le ministère des finances entreprit l'année passée une revision
des comptes de la Légation de Vienne. L'inspecteur chargé de ce
contrôle constata un grand nombre d'irrégularités et de détourne-
ments. Mais aucune mesure ne fut prise jusqu'ici contre les délinquants.
Bien au contraire, au lieu d'être licenciés, et jetés en prison, les
fonctionnaires malhonnêtes sont toujours encore en service, et
quelques uns d'entre eux ont même été avancés pour « service
honnête et irréprochable ». Le délinquant principal est le fils de
l'ancien narodniak K. Stoiloff, le Dr St. Stoiloiï, qui trouva bon de
s'approprier de la caisse, d'Etat la modeste somme de 2.000.000 de
levas. Evidemment, il accomplit ce vol de concert avec d'autres
fonctionnaires : Kountcho Kountchefï et Boris Parvanoff, et ce dernier
fut seul licencié, tandis que le premier fut nommé inspecteur
des finances à Sofia; et le Dr Stoiloff fut envoyé
comme conseiller de Légation à Rome, probablement
pour qu'il puisse y détourner de plus grands sommes. C'est d'ailleurs
une tradition qu'il hérita de son père qui, en son temps, s'appropriait
l'argent du peuple. Du resté, c'est le parti narodniak en entier

*) Au dernier moment nous apprenons malheureusement que cette
unité a été brisée. N. D. L. R.
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qui pratique le pillage du peuple bulgare. La direction entière du
Sgovor, dont le centre est occupé par le parti narodniak, est com-

promise dans de pareils crimes et vols vulgaires. Il y a quelques
temps, le journal « Préporetz » publiait le fait scandaleux des faveurs
dont était comblé un entrepreneur, des caisses de l'Etat. Un pro-
fesseur, des hauts fonctionnaires techniques de l'Etat, et d'autres
personnes « haut placées » y étaient aussi compromis.

La presse publia ouvertement une accusation contre un ministre
de M. Liaptcheff, contre le ministre de l'agriculture ; pour toute

réponse, la Chambre lui accorda « des crédits » pour entreprendre
diverses « affaires ». Les journaux dénonçaient bien avant encore

la corruption dans l'administration. Les fonctionnaires de l'adminis-
tration, grands et petits, suivent toujours le même chemin profitable.
La corruption dans l'administration des finances est fabuleuse. Des
agents d'accise et des finances pillent l'Etat tout-à-fait ouvertement.

L'énumération des faits serait sans fin. Le 9 juin arriva soi-
disant pour assainir l'atmosphère et relever le prestige du pouvoir
étatique, mais les faits parlent juste pour le contraire. La corruption
s'étend sans cesse et sans aucun obstacle. Le gaspillage de l'argent du
peuple marche par un « tempo » beaucoup plus effrené qu'auparavant.
La tendance parmi les députés de s'enrichir rapidement aux dépens des
caisses de l'Etat, est chose ordinaire. La corruption est générale.
Liaptcheff lui-même ne peut le cacher. Le journal « Slovo », organe
des spéculateurs et des banquiers, lui aussi, se dérange dans sa

tranquilité et dénonce de grosses malversations, en ajoutant que
tout cela compromettrait le prestige de l'Etat. »

Le prestige de l'Etat ! C'est le gouvernement Liaptcheff qui le
maintiendra ? Mais la tâche du gouvernement Liaptcheff ne consiste
qu'en la terreur, la corruption et le pillage de l'argent du peuple,
tandis que le peuple se meurt de faim et de misère.

L'usure envahit le pays
Les condottieri « facteurs irresponsables » tuent et pillent. Les

vautours spéculateurs et usuriers pillent et tuent. Et, naturellement,
le gouvernement encourage et les uns et les autres. Car il a toujours
sa part du lion dans chaque butin. La masse se meurt ? Qu'importe !

Les meurtriers s'enrichissent. C'est le principal.
Nous lisons dans le « Novini » du 18 août :

« L'usure prend des dimensions formidables en Bulgarie. Elle

s/étend de plus en plus dans les grandes masses du peuple travailleur :

les ouvriers, les paysans et les artisans. Les crédits que les banques
et sociétés d'action accordent se transforment en usure et on

spécule avec des taux de 50 et de 100 °/o. Cette situation a pris
naissance après le coup d'Etat du 9 juin 1923. D'après le bilan de

la Banque Nationale de Bulgarie, en 1924, les sociétés et les banques
privées obtinrent d'elle 347 millions de lévas sur des comptes courants,
275 millions sur des hypothèques et 308 millions d'escompte, soit

environ un milliard de lévas à 10 °/o d'intérêt, tandis que ces

sociétés d'actions et ces banques prêtent cet argent de l'Etat à des

taux de 50 à 100 °/o.

Une voix de protestation s'élève souvent des couches pauvres
du peuple, des villages et des villes, contre les usuriers sanguinaires,
qui sont beaucoup plus avides que leurs confrères de l'époque turque,
mais le gouvernement ne s'en soucie pas. Il demeure sourd.

Les usuriers « patriotes » et les Sgovoristes dépouillent le

peuple. Il est nécessaire de les réprimer ! Il faut accorder aux

couches économiquement faibles du peuple des crédits à bon marché

et non pas remplir les poches des spéculateurs et des fainéants. »

Les „brigands"
C'est une vieille tactique des tyrans que de désigner de « brigands »,

pour les traiter comme tels, les personnes qui, révoltées
^
par les

cruautés des agents du gouvernement, ou pour se mettre à l'abri des

persécutions et tortures, se réfugient dans les montagnes.
Nous voyons actuellement en Bulgarie ce même état des choses.

Désespérés, indignés, révoltés, beaucoup de gens prennent le chemin

des forêts. Plutôt que de supporter la barbarie du régime de Tsankofî-

Liaptcheff, ils préfèrent les montagnes.
Voiçi ce que nous lisons à ce sujet dans le « Novini » du 14 août : .

«Dimiter Dotcheff du village Borima, fut arrêté à nom-

breuses reprises sous l'accusation d'avoir donné refuge à des

« brigands ». A la fin, il prit la fuite dans les forêts avec plusieurs
autres jeunes gens. Alors les autorités leur assurèrent de ne plus
être maltraités s'ils retournaient. Là-dessus, ils rentrèrent tous au.

vilage .... et, ils furent tous arrêtés. D. Dotcheff réussit à s'enfuir
à nouveau et se dirigea à nouveau vers les montagnes.

Gantoho Moeff du village de G. Jélézna fut arrêté Sous

l'accusation d'avoir offert refuge au « brigand » Guéorgui Popofî. Il
fut écrasé de coups, puis suspendii à un câble. Il fut cependant
acquitté par le tribunal et remis en liberté. Par la suite, le maire

voulut le faire arrêter à nouveau ; mais lorsque deux agents de

police du village se présentèrent chez lui, pour l'arrêter, il refusa

de les suivre en leur disant : « Tuez-moi, ici-même, mais je n'irai pas

au commissariat ; voyez mes plaies par les coups que j'ai reçus. »

Et au moment où les agents essayèrent de le prendre par force, il

leur arracha leurs fusils et s'enfuit dans la forêt.

V a s s i 1 P o p o f f - G u é r o y a, de Lovetch, fut, selon les
confirmations mêmes de l'ex-chef de l'arrondissement M. Pachkofï,
persécuté, harcelé par l'ancien chef le l'arrondissement Tiftchefî,
puis arrêté et atrocement battu, tellement que, révolté à la fin, il se

jeta sur son bourreau, le tua et prit la fuite dans la montagne.
B o t c h o C h r i s t o f f, un vieillard de 80 ans du village Bélitsa

fut écrasé de coups dans son propre moulin, par des gendarmes ivres-
morts, qui lui arrachèrent les moustaches déjà blanches, le traînèrent
dans la cendre et le frappèrent inhumainement de la crosse de
leurs fusils. Ce même vieillard est un des vétérans de la libération
de la Bulgarie du joug turc. Sur ces barbaries, il prit le chemin dés
montagnes.

Etc., etc.
Voici des faits entre mille, qui indiquent éloquemment les causes

qui forcent les gens à s'enfuir dans les forêts, sans parler des in-
nombrables iniquités du pouvoir, de l'atmosphère tendue, de l'esprit
de vengeance et du désespoir dépassant les limites chez les gens
qui meurent de faim avec leur bétail retiré des pâturages, par suite
de l'état de siège. On ne doit pas oublier que personne
n'ira, pour son plaisir, exposer sa vie et supporter
les privations qu'implique cette révolte. La
plupart des «brigands» sont des gens ayant une

instruction m o y e n n e o u universit-ai r e.

Presse roumaine

L'émigration albanaise en Roumanie contre Zogou.
La „Bande Noire" de Zogou

Les luttes qui agitent l'Albanie sont transplantées parmi les émi-
grants albanais des autres pays aussi. Ainsi, nous lisons dans le
« Cuvantul » de Bucarest du 8 août :

« Depuis quelques jours se trouve à Bucarest M. Pandeli Van-
gueli, le président du Sénat albanais, venu avec la mission de
rétablir l'entente parmi les Albanais de Roumanie qui sont divisés
en deux camps : le groupe formé par la grande majorité des
Albanais en Roumanie, qui ne reconnaissent pas l'actuel président
Ahmed Zogou et font tout leur possible pour élargir le vide formé
autour du représentant à Bucarest du gouvernement albanais, et le

groupe constitué par un nombre restreint d'Albanais qui, sans re-

connaître la situation politique actuelle en Albanie, se croient
pourtant obligés de faire crédit de confiance aux actuels gouvernants
de Tirana.

La mission de M. Vanguéli a échoué. Et ce qui a contribué à
cet échec, ce fut aussi l'attitude adoptée par les maîtres actuels de
l'Albanie envers les patriotes albanais se trouvant en Albanie ou

réfugiés à l'étranger. Pour se débarasser de ces adversaires, Ahmed
Zogou a constitué un tribunal soi-disant national qui condamne à
mort les nationalistes. A l'intérieur, l'exécution de ces sentences de
mort se fait « tout naturellement » ; pour ceux qui sont à l'étranger
cependant, il faudrait trouver aussi un moyen. Aussi Ahmed Zogou
a formé la bande de la « Main Noire » dont les agents exécutent
à l'étranger par de lâches assassinats les condamnations prononcées
en Albanie. »

Dans notre N° 49 nous avions relevé par un article spécial
l'activité de cette Bande Noire d'Ahmed Zogou. Les assassins touchent
des récompenses officielles de par une loi spéciale —, c'est l'assassinat-
légalisé.

La Roumanie une balle entre les mains des puissances
impérialistes

La signature du traité franco-roumain et, simultanément, les
avances faites par le général Averesco au dictateur Mussolini donnent
à ces événements diplomatiques un caractère contradictoire.

Le « Vorwaerts » de Czernowits essaie de démêler ces manœuvres

embrouillées. Il écrit dans son numéro du 18 août ce qui suit :

« Presque exactement dix ans après l'entrée de la Roumanie dans
la guerre moiidiale elle a signé un nouveau traité avec la France.
Et ce traité porte les mêmes signatures que celui déterminant la

participation de la Roumanie à la guerre : celles de Briand et de
Diamandi. Mais il y a dix ans Diamandi était le représentant diplo-
matique de la Roumanie à St. Petersbourg, tandis qu'aujourd'hui,
par la garantie des frontières roumaines, le traité a naturellement une

pointe contre la Russie. Il est vrai qu'on ne connaît pas encore Te
contenu exact de cette convention, mais on sait que les deux états
se garantissent réciproquement leurs territoires actuels.

Mais Averesco se rend aussi en Italie pour conclure un traité
avec Mussolini. Et deux traités pareils ne peuvent pas subsister

aujourd'hui l'un à côté de T'autre. La presse fasciste de l'Italie

profère continuellement des menaces à l'adresse de la France. Le
traité hispano-italien est dirigé contre la France. Dans les Balkans,
la politique italienne cherche à écarter celle de la France. Aussi,
dans le conflit actuel, l'Italie est pour la Bulgarie, et la France pour
la Yougoslavie et la Roumanie quoiqu'elle ait conseillé la modération
en même temps que l'Angleterre.

La paix est aujourd'hui, sans aucun doute, bien plus menacée

par l'Italie que par la France. Aussi, le traité franco-roumain a-t-il

ceci de bon que par lui Averesco pourra plus difficilement mettre la
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Roumanie à la remorque de Mussolini. Mais qui pourrait attacher
une trop grande importance aux traités ! C'est la vie qui décide des
traités et des conventions ; c'est ce qu'ont prouvé tant l'Italie que.
la Roumanie, dans la guerre mondiale. D'alleurs, ce n'est pas la
Roumanie qui fait l'histoire ; elle est rouiée là où elle croit rouler.

Le nouveau rapprochement franco-roumain a d'ailleurs déjà
provoqué du mécontentement dans certains cercles anglais et l'on
y fait de la campagne anti-roumaine. La revue anglaise bien connue

« The Economist » écrit déjà dans son numéro du 7 août que l'on
ne croit pas que la Roumanie ait cinq millions de tonnes de blé pour
l'exportation, et qu'en tous cas la Roumanie ne posséderait ni
l'argent et ni les moyens de transport nécessaires pour cette ex-

portation. Il circule d'ailleurs en Angleterre avec persistance le bruit
que la Roumanie et la Yougoslavie auraient décidé de se partager
la Bulgarie.

On frappe la Roumanie et l'on vise la France. »

Les premiers effets du rapprochement italo-roumain

Nous lisons dans le « Viitorul » du 19 août :

« Le gouvernement Averesco a signé un contrat avec l'Italie
pour la livraison d'une grande quantité de fusils Mannlicher ancien
système, pour un montant de 300 millions de leis. »

La diplomatie de l'impérialisme italien dans les Balkans
Le différend de la Roumanie avec la Bulgarie sur la question des

comitadjis préoccupe toujours la presse roumaine qui commence à voir

qu'il n'y est pas question seulement de la Bulgarie et de ses voisins,
mais- aussi et surtout des puissances impérialistes, qui poursuivent leurs
intérêts en se servant des pays balkaniques.

Le grand quotidien de Bucarest « Adeverul » écrit dans son numéro
du 20 août :

« Sur quoi s'appuie la Bulgarie dans son intransigeance, précisé-
ment en ce moment où elle a tellement besoin de la confiance des
puissances pour l'emprunt sollicité ?

Certaines notes de la presse bulgare inspirées par les émissaires
du gouvernement italien laissent entrevoir que le gouvernement de
M. Liaptcheff aurait reçu certains encouragements de Rome.... On
montre aujourd'hui à Sofia une confiance inattendue en l'appui bien-
veillant de l'Italie. En présence d'un tel état de choses il faut con-

stater avec amertume que le pacte balkanique, tant désiré, de non-

agression, passe dans la sphère des impossibilités. Il paraît que c'est
la diplomatie italienne qui ne l'a pas voulu en ce moment, car il
aurait été conclu sous les auspices de la France et non sous celles
de l'Italie, et cela aurait été contraire aux désirs et aux plans de
conquêtes diplomatiques de Mussolini. »

Presse yougoslave

Le cynisme des radicaux à propos des élections communales
Les élections communales en Macédoine ont apporté au radicaux

une grandiose «victoire». Par une terreur inouïe, les radicaux ont

gagné les 93°/o des communes. Le gouvernement de Belgrade voulait
absolument obtenir un résultat faisant accroire non seulement que la
Macédoine est serbe, mais aussi que l'administration du pays, que le
« Times » critiquait violemment, s'était améliorée de fond en comble.

A la suite du dernier incident avec la Bulgarie, Belgrade veut

absolument mystifier l'Europe. Aussi la « Vreme » de Belgrade, l'or-
gane du ministre des affaires étrangères M. Nintchitch, s'est-il empressé
dans son numéro du 12 août de publier en éditorial les dythirambiques
lignes suivantes sous le titre de : « Les résultats des élections dans la
Serbie du sud ». :

«Les résultats des élections dans la Serbie du sud (Macédoine —

N. D. L. R.) sont d'une importance -particulière. Les radicaux ont
eu les 93°/o des communes. C'est en comparant ce résultat avec

celui des élections pour l'Assemblée Constituante et celui de 1923
que l'on peut en voir toute la signification et l'importance. En

songeant que c'est aux éléments extrémistes et négatifs de gauche
que l'on accordait en son temps la confiance dans la Serbie du sud,
que les résultats des élections antérieures constituaient une pro-
testation contre la mauvaise administration, les défectueuses com-

munications, le mauvais traitement que les fonctionnaires faisaient
subir à la population, les attentats des comitadjis, nous pouvons
considérer les résultats des dernières élections comme une preuve
de ce que dans ces contrées il y a lieu d'enrégistrer un énorme progrès
relatif au traitement de la population, au développement des moyens
des communications, à l'amélioration de l'administration, au relève-
ment des conditions culturelles et aux mesures prises pour empêcher
les incursions des bandits bulgares.

Les résultats des élections dans la Serbie du sud signifient une

grande victoire nationale, une grande victoire de l'Etat, ayant une

grande analogie avec les victoires de 1912. Tandis qu'alors, ce fut
par la conquête territoriale de cette contrée que nous avons apporté
la libération à la population, nous avons réussi à présent à y con-

quérir le cœur et l'âme de nos concitoyens. La population de la
Serbie du sud a montré cette fois-ci irréfutablement ses sentiments
nationaux — ces sentiments étaient d'ailleurs jadis aussi hors de
doute — et elle vient de prouver qu'elle désire collaborer dans l'Etat
national et indépendant de toute sa force et de tout son amour

national. D'un geste net et précis, elle a détruit tous- les calculs et

combinaisons des bandits bulgares et de tous les- ennemis de notre

peuple. Elle a en même temps manifesté clairement sa satisfaction
de l'administration du pays qui, dans ces dernières années, a été

particulièrement heureuse. »
Nous ne pouvons ajouter aucun commentaire à ces lignes cyniques

et grotesques des cercles officieux serbes. Citons seulement en guise
de réponse ce que l'« Obzor » de Zagreb, le plus grand journal croate,
qui appuie Raditch et • le gouvernement de coalition d'aujourd'hui,
écrit sur les élections macédoniennes, dans son numéro du 18 août,
en éditorial :

Les résultats des élections en général peuvent bien être con-

sidérés comme une expression des dispositions de la population, mais
ce non pas en ce qui concerne la Macédoine, car les
Macédoniens sont, par la terreur exercée sur eux, devenus si crain-

tifs, que tout gouvernement peut y obtenir la majorité — mais cette

majorité ne peut point y être l'expression de la volonté populaire.

Pour une Organisation contre la Terreur en Yougoslavie
Les cercles de l'opposition en Yougoslavie à la suite de la brutale

terreur électorale des radicaux, avaient songé à boycotter en bloc le

parlement.
L'opposition de gauche avait exigé la constitution d'une organisation

collective de lutte contre la réaction et la création d'une Ligue yougo-
slave des Droits de l'Homme. L'organe de la gauche, « Novosti »,
écrivait à ce sujet dans son numéro du 31 juillet :

« Il est nécessaire de former une organisation commune de l'oppo-
sition, c'est-à-dire de tous les groupes et les personnes atteints par la
terreur gouvernementale. La tâche de cette organisation devra être
de . lutter contre l'illégalité et contre les actes de violence, contre les
arrestations arbitraires de citoyens innocents et contre les tortures

infligées aux détenus politiques. »

Après les élections, cependant, l'opposition ne parle plus de cette
organisation. Certains oppositionnels oublient bien vite les coup des
radicaux.

Il faut mettre à exécution cètte bonne initiative.

Ce que l'impérialisme serbe apporta au paysan serbe
La « Fédération Balkanique » a publié récemment un exposé de la

pénible situation économique en Yougoslavie et de l'endettement de la

paysannerie serbe. La « Politika » de Belgrade du 4 août 1926, reprend ce

thème et donne, dans son article de fonds un tableau général des villages
choumadiens, au centre même de la Serbie :

« Celui qui a connu les villages de la Choumadie avant la guerre,
avec les femmes et les enfants aux joues resplendissantes de santé, et
les visite à nouveau aujourd'hui, sera douloureusement ému par
l'aspect de ces visages pâles, prématurément vieillis, sur lesquels se

lisent l'indigence et l'insuffisance de la nutrition. Ce n'est pas cette
saine maigreur des agriculteurs musculeux mais la courbure et la dé-
génération. Les haillons dont ils sont vêtus sont l'expression de la
misère qui s'enracine de plus en plus. Un fait terrible, c'est l'augmenta-
tion du nombre de ceux qui cherchent dans l'alcool l'oubli de leur
misère. La propagande anti-alcoolique peut ici à peine être d'une aide
quelconque et les conseils aux gens de travailler davantage et

d'épargner, etc. sonnent creux. Le village choumadien se meurt dans la
tragique crise économique et financière. »

Ce n'est pas la crise économique mondiale qui est la cause de la
situation désespérée dans laquelle se trouve le paysan serbe, mais la

politique impérialiste des gouvernants serbes avec leurs énormes dépenses
improductives, leur corruption, leur égoïsme. Le paysan serbe — un

ancien révolutionnaire altier — est tombé au niveau du gendarme affamé
de la réaction balkanique.

L'inégalité des impôts en Yougoslavie
Cette chose incroyable qu'en plein XXe siècle il puisse exister dans

un pays situé en Europe une inégalité dans l'imposition des citoyens,
nous la trouvons en Yougoslavie. Le « Slovenec » de Laibach, organe
du parti populaire Slovène, écrit à ce sujet :

« Le Commission pour la loi sur l'impôt a discuté les articles
23 à 3 de cette loi. Le député Kulovetch (Slovène) a présenté
une statistique indiquant ce que les différentes provinces avaient
payé en impôts fonciers de 1920 à 1926. La quote-part proportionelle-
ment la plus élevée a été celle de la, Slovénie, puis vinrent les
autres provinces non-serbes, et enfin la Serbie et le Monténégro. « Et

maintenant, dit-il, une commission fonctionnera d'abord dans nos

provinces, et ensuite seulement en Serbie et au Monténégro, alors

qu'il aurait été plus logique que la commission commençât ses travaux
là où l'état de l'impôt foncier est le plus irrégulier. La loi présente
apportera une augmentation d'impôts- pour la Serbie aussi, mais c'est
ce que précisément on ne veut point. La Commission a déjà eu

20 séances, et elle n'a examiné encore que 30 articles sur 160. Elle
ne consentira à une augmentation d'impôts que pour les provinces
non-serbes. Si cependant, malgré tout, la nouvelle loi devait apporter
une augmentation d'impôts pour la Serbie aussi, on voudrait alors
laisser plutôt subsister l'ancien état de choses et continuer ainsi le

système de l'inégalité des impôts entre les contrées serbes et non-

serbes. »
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FODERRTION
HALBMONATLICHE ZEITSCHRIFT

ORGAN DER NATIONALEN MÏNDERHEITEN UND UNTERDRÙCKTEN VÔLKER DES BALKANS

ERSCI1EINEND IN ALLEN BALKANSPRACHEN

UNSERE ENQUETE
BEI DEN POLITISCHEN UND LITERARISCHEN PERSÔNLICHKEITEN EUROPAS

OBER

DIE BALKAN MODERATION

Dr. Leonhard Ragaz
Dr. Leonhard Ragaz ist 1868 in Tamins, Graubunden, ge-

boren. Er studierte in Basel, Jena und Berlin, war dann nach
kurzer Wirksamkeit auf dem Lande Gymnasiallehrer in Chur
und Pfarrer in Chur und Basel (am dortigen Munster> dem Ver-

sammlungsort des sozialistischen Weltfriedenskongresses vom

Jahre 1912), ham 1908 als Professor der Theologie an die Uni-
versitat Zurich, gab 1921 infolge seines Bruches mit der Kirche
und dem offiziellen Christentum diese Stelle auf und wirkt nun
als freier Schriftsteller und Pddagoge besonders im Rahmen der

religios-sozialistischen Arbeitsgemeinschaft „Arbeit und Bit-
dung" in Zurich.

Leonhard Ragaz ist einer der Begriinder der sogenannten
religios-sozialen Bewegung, deren Ziel eine Erneuerung des
Christentums wie der Gesellschaft durch eine Synthèse der reli-

giosen mit der sozialen Umwalzung bildet. Er bekennt sich zu

einem radikalen, aber undogmatischen Sozialismus und gehort
seit langem der schweizerischen sozialdemokratischen Partei
an. Seine Hauptiverke sind: „Die neue Schweiz", „Dein Reich
komme", „Weltreich, Religion und Gottesherrschaft", „Der
Kampf urn das Reich Gottes", „Die pddagogische Revolution",
„Ein sozialistisches Programm". Er ist auch Redakteur der
Zeitschrift „Neue Wege", die in Zurich erscheint.

Da ich die balkanischen Verhâltnisse nicht aus eigener An-
schanung kenne, bin ich nicht kompetent, tiber das Problem der
Balkanfoderation ein Yotum abzugeben. Wenn ich der Einladung,
dies zu tun, dennoch Folge leiste, so geschieht es auf der einen
Seite, weil ich den balkanischen Entwicklungen seit langem mit
starker Teilnahme nachgegangen bin und mich verpflichtet fiihle,
zur Losung des fiir Europa und fur die Welt so wichtigen Balkan-
problems wenigstens soviel als moglich beizutragen, auf der an-
deren Seite, weil ich als Schweizer gerade tiber ein Problem der
F o d e r a t i o n vielleicht ein Wort zu sagen habe.

Die Schweiz ist ja selbst eine Foderation, eine Eidgenossen-
schaft, das heiBt eine freie Verbindung zwischen einer bunten
Fiille von ursprtinglich selbstandigen, durch die stârksten natio-
nalen, religidsen und kulturellen Unterschiede getrennten politi-
schen Gebilden. Diese standen sich einst ebenso fremd gegen-
tiber wie heute die Volkerschaften des Balkans. Sie fiihrten
untereinander Kriege voll HaB und Wut, politische, soziale, reli-
giose Kriege, und verbiindeten sich dabei mit fremden GroB-
machten. Nun sind sie zu einer Einheit zusammengewachsen, die
auch das Erdbeben des Weltkrieges kaum ernstlich zu erschtittern
vermochte. Die Schweiz besteht aus einem katholischen und einem
protestantisclien Teil, aber es ist nicht die geringste Gefahr vor-
handen, daB unser Land dadurch auseinandergerissen werde_; sie
zahlt vier Landessprachen: das Deutsche, Franzosische, Italieni-
sche, Romanische, aber wir kennen keinen Sprachenstreit; sie

umschliefit mindestens drei Hauptkulturen und Nationalitâten,
aber es gibt trotzdem nur ein Schweizervolk, und wenn auch
Auseinandersetzungen zwischen diesen vorkommen (eigentlich
erst im Gefolge des Weltkrieges), so besteht doch auch in dieser
Beziehung keine Gefahr fiir die Einheit und Lebensfâhigkeit der
schweizerischen Foderation.

Wenn man nach dem Geheimnis dieser Entwicklung fragt,
so lautet die Antwort: Es ist die vollkommene Freiheit,
worin sich bei uns im Rahmen der demokratischen Foderation die
nationalen, kulturellen und religiosen Unterschiede ausleben I
diirfen. Aile amtlichen Dokumente werden in drei Sprachen ge-
druckt. Im Kanton Graubiinden finden sich das Deutsche, Italieni- j
sche und Romanische (Ladinische) in bunter Mischung neben-
einander, durchkreuzt von konfessionellen Unterschieden, aber
nie gibt es darob einen ernsthaften Streit.

Es ist nicht schweizerische Eitelkeit — denn unser Yerdienst
an dieser Entwicklung ist nicht so groB —, wenn ich rneine, das
sei der Weg zur Losung des Balkanproblems wie des europâi-
schen Problems tiberhaupt: Aufhebung der jetzigen staatlichen
Trennungen und falschen Souveranitâten durch ein allgemeines
System des Fôderalismus, vollstândiger Verzicht auf Identitat
von Staat und Volkstum; vollkommene nationale, religiose, kul-
turelle Autonomie fiir aile Minoritâten; freie Genossenschaft statt
Zwang und Yergewaltigung.

Ùber die Art und Weise, wie auf dem Balkan dieser Zustand
herbeigefiihrt werden konnte, darf ich mir keine ÂuBerung er-

lauben. Nur das mockte ich noch bemerken, daB ich natiirlich
nicht meine, es konnte auf dem Balkan sofort ein so festes und i
ausgearbeitetes staatliches Gebilde, wie es die schweizerische i

Eidgenossenschaft heute darstellt, erstrebt werden. Die Schweiz
ist ja das, was sie heute ist, erst im Laufe von vielen Jahrhun-
derten geworden. Auch ist es vielleicht weder moglich noch
auch nur wiinschenswert, daB die Balkanvôlker sich je zu einer
staatlichen Einheit zusammenschlieBen; es geniigt wohl ein
loseres Gebilde mit einfacheren Formen. Angefangen muB mit
den Schritten werden, die heute am notwendigsten sind, das
iibrige wird dann nach und nach organisch wachsen. Da von

den Regierungen nichts zu erwarten sein wird, so mtissen freie
Kràfte vorangehen. Den sozialistischen Parteien ware hier eine
sehr schône Aufgabe gestellt. Dazu mufi der Druck der Welt-
meinung kommen. Wie man auch tiber den Vôlkerbund denken
mag, so konnte es doch etwas bedeuten, wenn es gelânge, die
mazedonische Frage zu einer seiner Aufgaben zu machen. End-
lich ist klar, daB bei der Losung all dieser Problème mit dem
geistigen das soziale Umdenken Hand in Hand gehen muB.

Ich môchte mit dem Bekenntnis schlieBen, daB ich fest an den
Wert, die Moglichkeit und Notwendigkeit einer Verbindung der
Balkanvôlker glaube und sie fiir ein Ereignis von hôchstem
Segen fiir sie selbst wie fiir Europa und die Welt halte.

Dr. Leonhard Ragaz

Pangalos* Gliick und Ende.

Pangalos M gestiirz.t. Vom Staatsstreiehe des 25. Jumi 1925
zuim 4. Jâaxner 1926, der Proklauiierung der Diktatur, der Sus-

pendierung der Verfassung, bis zur Prâsidentenwahl am 4. April,
■vollzog sich der vergebliche Versueh des gniecbisckem Bona-

partismuis, mit Hilfe des Auslandes den Staat zu sanlieren und die
Herrschaft der bourgeoisen Machfchaber aufrechtzuerhalten. Mit
dem Sturze cler liberalen Regierung Michalokopulos hatte Pan-

gains die Verpflichtung iibernommen, die republikanische Re-
volution weiterzutreiben, die landhungrige Bauernsçhaft zu

befriedigen, die Fliichtlingsfrage zu losen, die griechischen

Fremdvolkei' zu besehwichitâgen. In einer Zeit wirtschaftlicher
Krise hatte Pangialos die Herrschaft iibernommen.

Die deklassierte Intelligenz, das verelendete Kleinburgertum,
jubelten ihm zu, und die Bauern hofften von seiner Aktivitât die
Rettung, die Erlôisung. Die Massen des griechiisohen Volkes,
miide der pailamentarischen Schaugefechte, welche das Staats-
ischiff zur Beute jeder in der Armee verankerten Fraktion xnach-
ten, erhofften Ruhe, Staibilisierung der wirtschaftlichen Verhâlt-
nisse und eine uinfaesende Reform des Agrarwesens. Pangalos
hat nichts erfiillt, konnte nichts erfiillen, denn trotz der bru-
talen Unterdi-iickungsmaBnalimen gegen die Presse vermochte er

nicht die Tatsachen selbst zu verândern, und die Zahlen der
Handelsbilanz versiperrten ihm den Kredit auf dem Weltmarkte.
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Grieclienland bat bieuté dàs scklechteste Schulwesen unter alien
Balkanlandern, die extensiv-ste Be"vfrirtschaftung des Bode-ns, die
uinrationellsbe Viehzucht. Die Drachme fiel unid aile Eingriffe der
Behor-den erwias-en sieh ads ohiimachtig. P-amgalos batte Plastiras
lUiederg&schlageo. Er batte die Schilderhebung seiner vereinigtenGegner siegreich zuriickgewiesen. Aber die Offensive, welcke der
wirtschaftliche Zusammenibruch gegen ihn auslôste, war starker
wie sein Machtapparat.

Der Mos'sulkonfliikt war die letzte Hoffnunig Pangalos' ge-
wesen. Als enigliseher Landskneebt gegen die Tiirkei zu mar-
-s-chieren, war sein Ziel. Der Mossulkontlikt wurde beigelegt, die
emglischm Kredite wared werbraucbt, der Kondettiere war be-
lastet mit den Kriegsrustung-en eider Armee, deren Bedurfnlsse
er befniedigen mufite. Wobl batte Pangalois diirc-h seinen Ein-
manseb nacb Bidgarisch-Mazedoniien den erloschenen Glanz der
gniechischen Waft'en nocli einmal aufleben lassen, aber der rulim-
dose Riickz-ug vor den serbisclien Droluungen batte seine Maclit
mebr gesckwacht, als die siegreiche Offensive ibm je genfitztthiatte, Pangalos, der zu Beginai seiner Regierung in scharfstem
Kampfe z-u Italien gestanden war, bot sicb Italien an, unter-
stiitizte die italienisclien Intrigen in Albanien, sanidte den Ex-
monarchisten Rufos zu Mussolini und versuchte, zu scbwacb, denjugoslawiscben Drobiungen andere Argumente entgegenzusetzen,mit den Methoden der Diplomatie die Abwebr der -drobenden
jiugoslawi&cben Angrdffe zu organisieren. Die Frage von Salomki
war wieder einmal aufgerollt, und die serbiscben Unterstutzungs-methoden durcih die Plaistiras-Expedition batten den Diktator
belebrt, dab aueb die Hilfe Italiens keine ausreicbende Garantie
fiir den Fort-bestand seiner Herrschaft bildet. Die Konferenz
von Santa Quaranta war der letzte grofie idiplomatisebe ErfolgPangalos'. Er batte es verstanden, Aebmed Zogou fiir sicli zu
gewinnen, ibn zur Preisgabe der albanischen Minoritâten in
Orieehenland :zu beiwegen, wallrend er dafiir n-iehts anderes zu
tun batte, ails die Griochen Albaniens iibrem iScbdcksale zu u'ber-
lassen und bel Italien sack. dadurcii zu empfeblen, dab er die
Entnationalisierung der Griiecben des Dodekanesos rubig bin-
nabm. Der ehe-malAge Landskneebt der Englânder war zum
Lakaien Mussolini-Italiens geworden, und das beriicbtigte Ent-
nationalisierung'sdekret bat aucb diejenigen ICreise der gxieobi-soben Intelligenz gegen Pangalos mobilisiert, die, bis,her politiscbindifferent, Sieine Gewaltherrschaft ertragen batten.

Kurz nacb seiner Prasidentenwakl war es Pangalos klar
geworden, dab er dureb Scbeinreformen die wankenden Grund-
lagen seiner Herrschaft stutzan miis.se. Die Aufforderung an
Veniiizelos, in den Dienst des neuen Bonapartismus zu treten,war gescheitert, Kyriakos Yenizelos ubernahm ndebt das Unter-
ricbteportefeuille, als Zavizianos in seinem berubmten offenenBriefe seine Benlfung als Ministerprasident ablebnte. Das Mini-
sterium Zilimon kam nicbt zustande, und die FinanzdiktaturEvtaxias wurde proklamiert, als bereits ailes verloren und der
Bankrott des Systems unaufhaltsam war. Arbeiterftihrer wurden
verhaftet, biirgerliobe Gegner rtickberufen, kurze Perioden derPrebfreiheit wurden abgelost dureh die bertihmte Reglementieungder Presse. Pa.ngalos sab den drobenden Untergang immerstarker vor Augen. Hilfeflehend wandte er isiob an Jugoslawien.Er versprach. Konzossionen in' der Frage der Bahnstrecke
Gefgeli—Saloniki, er bot ■vVeitgehende Erweiterunigen der jugo-slawiscihen Freihandelszone in Saloniki an. Der alte Yenizelossollte als griechiscber Gesandter die neu gesehlossene Freund-scbaft fester veranikem. — Es war zu spat.Die Bauem, denen der kleine grieehisohe Bonaparte zu
Beginn seiner Herrschaft eine Besserung ilirer Lage versprochenbatte, wanidten siob infoLge des Steuerdruckes immer scharfer
gegen sein System, die Kleinbiirger rebellierten gegen die Zoll-
gesetzgebung, und das Offizierskorps sah wie einst die drohendePreisgabe Mazedoniens vor Augen. Pangalos besab keine Partei.Gleicb Napoleon HI. batte er sicb damit begniigt, den staatlichenMachtapparat zu organisieren, er hatte ale Parteien seines Lan-des zerscblagen und in die Illegaliitât gedrângt. Er batteMonarchisten unid Repnblikaner vor seinen Wagen gespannt, aberdie Wirtschaftskrise versoharfte sicb immer mebr, der Dollar-

stieg, die Drachme sank, der Staatsbankrott stand vor der Tiire.Aber die breiten Sehichten des Volkes waren wehrlos und ent-waffnet. Wobl batten in einigen Gebieten die Bauern sich ge-sammelt, wold war das traditionelle Bandentum als Zeicben derallgemeinen Unzufriedenheit wieder bemerkbar geworden, Pan-galos konnte seine Herrschaft aufrecbterhalten, so lange dieArmee in seiner Gewait war. Am 14. Juli zeigte sicb der ersteBeweis der Umgruppierung der auslandiscben Diplomaten. Derfranzdsische Gesanidte hatte den Fuhrer der republikanischenUnion, Papanastasiu, zur Nationalfeier in die Gesandtschaft ein-geladen, eine offene Briiskierung /les englisch-italien-ischen Dik-tators. In der Armee versoharfte /sicb die Unzufriedenheit. Einegrobere Anzabl von Offizieren wurde verhaftet. Pangalos glaubtedie Gefahr gebanrÊ.
Uber das Schicksal der griecbisch-jugoslawiscben Verhand-lungen berukigt, zog er sicb auf seinen Sommersitz zuriick. Dameuterte die republikaniscbe Garde, die Pratorianerformation desDiktators. Der Kriegsminister wurde verhaftet, Post- und Tele-graphenamt besetzt, eine neue Regierung proklamiert. Kondylis

ubernimmt die Herrschaft. Gewib kein demokratiscber Politikei,einer der Manner, die an der Seite Plastiras das Pronunciamentogegen das Konigtum organisiert bat, ein Mann, welcker derArbeiterbewegung nicbt eben freundlick gegeniiberstebt und zuden grimmigsten Verfolgern der âubersten Linlcen gehort. Unterdem Drucke der Ereignisse wird er vorwartsgedrangt. Er prokla-mierte die Prebfreiheit und setzte restlos die Verfassung wiederin Kraft. Die Neuwablen sind ausgesckrieben, eine konsti-t.uierende Yersammlung wird fiber das weitere Schicksal Grie-cbenlands entscbeiden. Neue Aufgaben stehen vor dem griechi-sclien Volke: die Losung der Agrar frage, die territorialeAutonomie und die B e f r i e d i g u n g der national'enWiinscke der grieebiscbën Fremdvôlker. Erst dieBefriedigung der nationalen Minderheiten wird das grieekischeVolk stark genug macben, auch dem tibermutigen Italien seineRecbnung zu prasentieren. Pangalos' Liebesdienst fiir Englandwar Nationalverrat. Die Frage von Cypern wurde in keinerWeise erledigt, und der Wettlauf um Mussolini, an dem Pangalosteilnabm, beinbaltete den Yerzickt auf den altgriecbiscben Bodendes Dodekanesos. Die griecbiscbe Politik darf nur eine Auben-politik treiben, welcbe dem nationalen Bewubtsein des griechi-scben Volkes entsprickt. Griecbenland mub aufbôren, ein LakaiEnglands und Italiens zu sein. Es mub den Versuck unter-nebmen, seine eigenen nationalen Interessen jenen der tibrigenBalkanvolker zu koordinieren, einen einigen Balkanbund vonBauern- und Arbeiterrepubliken den imperialistiscben Grob-macbten entgegenzustellen. Dies ist weit mehr, als Kondylis undder wieder zur Regierung gelangte Prâsident Kondurioti's bietenkônnen. Die Anbiederung Kondylis an die gegenwartige jugo-slawische Regierung bietet keinerlei Garantie fiir die Zukunft.Kondylis empfieblt sicb dem Woklwollen derjenigen Regierung,die mit Gewait das Konigtum in Grieclienland wieder aufricktenwollte. Eine kurzsicktige Taktik, wenn nicbt Scldimmeres.Nicht Papanastasiu, nicbt der Ideolog der Kleinburger-Demo-kraten bat die Macbt ergriifen. Es ist ein Mann, der mit Pan-galos wesensverwandt ist und jederzeit dazu iibergeben kann,den Versucb des parteilosen Bonapartismus zu erneuern. In-mitten der allgemeinen Begeisterung uber den Sturz des Diktatorsrufen wir dem grieckiscken Volke zu: Der Diktator ist gestiirzt,aber die Diktatur des Bonapartismus ist nocli nicbt beseitigt! Esmiissen Garantien gescbaffen werden fur die innere Entwicklungwie fiir die Betatigung des grieckischen Staates nach auben.Diese Garantien mub sicb das griecbiscbe Volk' selbst schaffen.
Melingos

Die Komntionen zwisciieu Italien und Jugoslawien
II.

Oberall, auf alien Gebieten, wird eine Politik ausscklieb-lick im Intéressé der serbiscben lierrscbenden Klasse gefiikrt.Die Besteuerung ist nicbt nacb einem einbeitlichen Systemfiir das ganze Land durcbgefiibrt, sondern die nicbtserbisebenGebiete sind um ein Vielfackes hoher besteuert als Serbien. Beider Kreditgewabrung favorisiert die „Nationalbank" wieder Ser-bien. Beim Eisenbahnbau, bei Strabenreparaturen, iiberall kommtdiese Ungleicbbeit zum Ausdruck. Um aber diese Politik aucbdurckfiikren zu konnen, wird ein ungekeurer staatlicber Macbt-apparat unterbalten, der. in den nicbtserbiseben Gebieten undbesonders in Mazedonien unerkôrte Gewalttatigkeit veriibt. Mebrals die Hâlfte des gesamten Staatsbudgets, das den Betrag von13 Milliarden Dinar iibersteigt, wird zur Erlialtung dieses Macht-apparats verwendet, der neben 270.000 Beamten aucb ein steben-des Heer von 200.000 Mann und zirka 100.000 Gendarmen umfabt.Die nicbtserbiseben Gebiete-, und besonde-r® Mazc'donien, die Woi-wodina und Dalmatien, sind fiircbterlicben Gewalttâtigkeiten aus-•gesetzt, da jedes Polizeiorgan unbescbrànkter Herrscber in sei-nem Ivreise ist. und iiber Leben und Tod der ibm unterstelltenBevolkerung verfiigt. Die ganze Politik wird im Geiste der WortePasekitsck' gefubrt, die er Mitte Dezember 1925 in der Sitzung desMinisterrates ausgesprocben batte: „W ir baben einengrofien Fehler gemacbt, dab wir 1918 mit diese nnationalen Minderheiten nicbt fiir immer ab-gereebnet babe n." (Von Stepban Raditscb im „Dom" vom16. Juni 1926 unter eigener Unterscbrift wiedergegeben.)Diese Favorisierung der serbischen berrscbenden Klassekommt immer starker in der Aubenpolitik zum Ausdruck, diesicb ausschliefilich nacb ibren Interessen ricbtet. Eine sehr wich-tige Rolle in der Politik Jugoslawiens gegeniiber Italien spieltdie Frage Salonikis, des nâcbsten und billigsten Hafens fiir Ser-bien. Der grobte Teil der serbiscben Aus- und Einfubr beniitztdiesen Weg. Der Besitz Salonikis wiirde aufierdem nicbt nurdie heutigen serbiscben Positionen in Mazedonien "befestigen, son-dern ware aucb ein bedeutender Scbritt zur Verwirklichung derserbiscben Hegemonie auf dem ganzen Balkan. Zur Verwirk-lichung dieses Zieles, um gegeniiber Saloniki freie Hânde zu er-langen, opfert die Belgrader Regierung die ôstlicke Kiiste derAdria an Italien, gibt die Lebensinteressen des kroatischen und
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slowenischen Volkes preis und uberlâbt Dalmatien dem italieni-
schen Imperialismus.

Die Aubenpolitik Jugoslawiens wird also gegen die Inter-
essjen der ungeheuren Mehrkeit der Bevolkerung gefiihvt: sie

wird gegen die Lebensinteressen des kroatisehen und sloweni-
schen Volkes gefulirt, da sie dem italienischen Faschismus

geopfert werden; sie wird gegen die Interessen aller ande-
ren nichtserbischen Volker geftihrt, da sie auehi weiter ihre

Unterdruckung und Frondienstleistung an die serbische herr-
schende Klasse ermoglichen und sichern soil. Mit Recht sagte
daher Dr. Buc in der Belgrader Skupschtina wâhrend der
Diskussion iiber die Konventionen, dab wegen der E r h a 1-

tung der M a c h t in e i n e m mazedonischen Dorf
die Kroaten und S1 o w e n e n clen Italienern a it f

G n a d e und Ungnade iiber las sen werden. Die

Aubenpolitik wird letzten Endes auch gegen die Interessen der

ungeheuren Mehrkeit des serbischen Yolkes gefiihrt, da sie die

Macht einer kleinen Clique befestigen soil, die durch indirekte
Steuern und Besteuerung der Lohne, die schon an sich Hunger-
lohnq sind, allé Fasten auf den Riicken cler breiten Schichten des

werktâtigen Volkes in Stadt und Land abwalzt. Der Verrat der
kroatisehen Interessen bedeutet also nicht die Verteidigung der

serbischen Interessen, sondern soli nur die Macht auch weiterhin
in den Handen einer herrschenden Clique, der Kamarilla des

Monarchen, des Militarismus und der serbischen Bourgeoisie er-

halten, die heute allé Macht innehaben und in Jugoslawien will-

kiirliçh schalten und walten. Daher kampft auch das serbische

werktatige Yolk, die Arbeiterschaft und Bauernschaft, gegen die-
ses volksfeindlicke Regime und fiir die nationale Befreiung der

nichtserbischen Nationen, fiir ihre und fiir die eigene Be-

freiung, denn „ein Volk, das andere Volker unterdriickt, ist
nicht frei".

Wenn dem so ist, wieso sitzt aber die Raditsch-Partei in
dieser Regierung und stimmt zusammen mit den Radikalen in

der Skupschtina fiir die Konventionen? Womit kann dies erklart
werden?

Erstens durch den Druck des Hofes, der aus dynasti-
schen Interessen durch Nintschitsch einer dër Ilauptinitiatoren dieser
Politik ist. Zweitens durch den Druck des kroatisehen Kapitals,
dessen Interessen die Raditsch-Partei vertritt, und das be-
strebt ist, um jeden Preis an der Macht teilzunehmen. Solange
sich das kroatische Kapital in der Opposition befand, konnte es

keine Auslandsarileiken erhalten, da zu ikrem Abschlub eine

Staatsgarantie erforderlich war, die verweigert wurde. Auber-
dem erwartet das kroatische Kapital als Gegenleistung fiir die

Unterstutzung der Regierung und der Monarchie auch grôbere
Konzessionen in der Innenpolitik (Ausgleichung der Steuern,
Kredite der Nationalbank usw.). Die Raditsch-Partei ftilirt also
keine s e 1 b s t â n d i g e Politik, sondern (unter dem Drucke
des kroatisehen Kapitals) eine Politik, die sich auf den Hof
stiitzt. Um aber den Verrat zu maskieren, wird in der Presse

gesckrieben, die Konventionen seien zwar scliwer, aber allés

iiange von ihrer Durchftihrung ab. Da eine der Hauptstiitzen
dieser Politik gerade die Monarchie ist, bedeutet jede Verbindung
mit ikr die Auflassung des Kampfes. Die Interessen des Volkes
konnen daher keineswegs mit den Interessen der Monarchie in

Obereinstimmung gebracht werden. Mit cler Monarchie als einer
der Hauptstiitzen der Hegemonie der serbischen herrschenden
Klasse kann es kein Kompromib geben. Jedes Kompromib mit
der Monarchie bedeutet gleichzeitig die Preisgabe der Volksinter-
essen.

Der „Freundschaftspakt" sowie der Abschlub des Hanclels-
abkommens und diese Konventionen mit Italien bedeuten trotz

aller ungeheurer Opfer und trotz der Auslieferung Dalmatiens an

den italienischen Imperialismus keineswegs die Beseitigung der

Gegensâtze zwischen dem serbischen und italienischen Imperia-
lismus. -Sie bedeuten nur ihre z e i t w e i 1 i g e, k u r z f r i s t i g e

Milderung fiir Rechnung des Dritten, in diesem Falle fiir Rech-

nung der nichtserbischen Massen, in erster Reihe des kroatisehen
und des serbischen werktâtigen Volkes, und allern Anschein nach
fiir Rechnung Grieehenlands (Saloniki), wie dies die nâckste
Zukimft zeigen wird. Die Nettuno-Konventionen bilden eine Quelle
stândiger und verstârkter Kontlikte Italiens mit Jugoslawien, da
Italien in seinen imperialistiscken Bestrebungen versuchen wird,
sie immer mehr zur Durchdringung des ganzen Balkans aus-

zuniitzen: die jugoslawisch/e Regierung of file te
durch diese Konventionen der italienischen
faschistisch-imperialistischen Invasion auf
dem Balkan sperrangelweit die Tiire!

Die Gegensâtze blieben also dieselben, nur dab sie in kurzer
Zeit mit noch groberer Heftigkeit zum Ausdrucke kommen mus-

sen, da sowohl der eine wie der andere Staat nach der Vor-
herrschaft auf dem Balkan strebt. Italien will iiber Rumânien,
Grieclienland und Albanien, das sich schon vollstândig unter
italienischem Einflusse befindet, herrschen und Jugoslawien durch
die Verwirklichung seiner Aspirationen auf Saloniki und durch
die Annâkerung an Bulgarien gewinnen. Nicht ohne Grund
schreibt das Zentralorgan der radikalen Partei, „Samoupraya",
dab „das jugoslawiseh-bulgarische Biindnis die beste Garantie
fur die Freiheit der Balkanvolker ist und dab Saloniki der

zweite Lungenflugel Jugoslawiens ist, ohne den es nicht leben
kann". Nur bedeutet diese „Freiheit" in der Wirklichkeit die
nationale und soziale Unterdruckung der Balkanvolker und fiihrt
unausweicklich zu neuen Kriegen.

Aus der Preisgabe Dalmatiens an den italienischen Imperia-
lismus durch das abgeschlossene Handelsabkommen und durch
die Konventionen konnen drei Lehren gezogen werden:
Erstens, dab Regierungen, die sich auf die Gewalt stiitzen,
die Freiheit des Balkans nicht erhalten und sie vor dem fremden
Imperialismus nicht schiitzen konnen, sowie dab der Verrat der
kroatisehen Interessen nicht mit der Verteidigung der serbischen
Interessen gleichbedeutend ist. Zweitens, dab jede Verbin-
dung und jedes Kompromib mit der Monarchie nur um den
Preis des Verrates der Interessen der breiten Schichten des
eigenen Volkes moglich ist. Die Monarchie ist eine der Haupt-
stutzen der serbischen Hegemonie und die Vertreterin der Unter-
druckung der nichtserbischen Nationen und aus iliren dynasti-
schen Interessen auch einer der Hauptursachen der heutigen
Aubenpolitik Jugoslawiens. Drittens: Die Beseitigung der
Hegemonie der serbischen herrschenden Klasse ist nur durch den
S t u r z cler Monarchie und die Errichtung eines freien Bundes
von federativen R e p u b 1 i k e n, die Errichtung der Balkan-
foderation, moglich. Das ist der einzige Ausweg und der einzige
Weg zur Befreiung der Balkanvolker, zur Erhaltung der Freiheit
des Balkans, um nicht der Knechtschaft des fremden Imperialis-
mus zu verfallen.

K. Vojkitsch
•

Die Finanzdiktatur Pangalos'
Am 19. Juli iiist es Pangalos endlich gelungen, ein Kabinett

bilden zu lassen. Evtaxias ubernahm die undankbare Aufga.be,
die Tabsache der Diiktabur mit clem 6 che i n e der Verfassungs-
mâfîigkeit zu vereinigen. Der neue Ministerprâsident ist ein alter
Gegner Venizelos'. Es fâllt ihm leioh t, unter verânderten Ver-
hâltnissen jenen Teil seiner alten ' Politik foa-tzusetzem, die von

Pangalos gebilligt wind: die Interessen der griechiischen Finanz-
kapitalisten und ihrer auslâindischen Protektoren zu versôhnen,
mit dem kostspieligen Machtapparut des griechiischen Bonapar-
tisrnus. Eine Erklâruug des grieehischen Diktators umsehreibt
die Vollmachten der neuen Regierung. „W a s die okonomi-
schen F r a g e n b e t r i f f t, h a b e i c h der Regierung
die Vollmachten ri b e r g e b en, w e 1 c h e mir das
Volk dure h s e i n p A b is t i m m u n g e r t e i 11 ha t." Pan-
galos bedarf der Vea-fasS'Ungsmâbigkeit, und wenn er. nun ver-

kundet, dab das Zutrauen de® Aus;lancles gegenuber Grdechenland
durch die Zusammensetzung des neuen Ministeriums wesentlich
verstârkt wurde, bringt er zum Ausd.auck, weshalb er der kon-
stitutienellen Bekleidung ibedurfte.

Indem er scheinlbar die politiscke Diktabur in eine rein
ô k o n o m i s c h e veawandelt, erschwert er es dem Auslande,
„d e m o k r a t i s c h e Garanti e n" fiir seine Zahlungsfâhig-
keit zu fordern. Am selben Tage, aïs das noue Kaibinett in Gegen-
wart des Metropoliten von Athen den Verfasisungseid ablegte,
wurde der Sekretâr d;er Arbeiterkammer, P a pan i c o 1 a o u, und
der fruhere Gemeinderat N i c o t o s nebst anderen Arbeitern
verhaftet. Die Finanzdiktatur gibt beim intemationalen Finanz-
kapiital ihre Viisitkarte ab, die Verhaftung von Arbeiterftihrern
ist ihre Légitimation fiir eine kapitalistische Sanierung. Kost-
lioh ist es, wenn Pangalos unmittelbar nach der Vereidigung die
Erklârung abgab, dab der Minister fiir Volksaufklârung „aus-
reichende Vollmachten" erhâlt, und ein Gesetzentwurf voiibereitet
werde, die Freiiheit der Presse zu r eg ein. Die Prebfreiheit
des neuen Kurses beginnt also mit ihrer Reglemenbiarung, ein
albes Dekret, einst vom Parlament abgelehnt, soil nun .die Grund-
lage der freien Presse des neuen Kurses werden.

Das Ministerium der „Freiheit und Autoritat" hat auch in
seiner Aubenpolitik die bisherige Taktik nicht verleugnet. Schon
am 12. Juli begannen die griechiseh-bulgarischen Verhandlungen
iiber den weohselseitiigen Austausoh von Verbrechern. Die Ab-
sicht des Aubenminiisters Rufos scheint darin zu bestehen, die
Tâtigkeit der autonomiistischen Banden in GriecMscih-MaiZ'edonien
durch eine freundliche Aussprache mlit ihreai Geldgebern zu ver-

ringern.
.Wahrend die griechiische Presse mit oibrigkeitiicher Bewil-

liigung eine Hetze gegen die Arbeit der „Autonomisten" ent-

fesselt, scheint man daizu iiberzugehen, Bulgarien freie Hand
gegen den gemeinsamen Geigner izu sichern.

Unterdessen versehârft sich die wiirtschaftliohe Krise des
Landes. Nicht umsomst hatten Zavitzianos und Zilimon die Ka-
binettsbildung abgelehnt. Nicht darurn hat Zavitzianos seine
Betrauung zuruckgelegt, well, wie es in seiinem Schreiben an

Pangalos heibt, „sich ein Politiker auf die f r e i w i 11 i g e B i 1-
1 i g u n g seines P r o gramme s durch d ia s Vol k
stutzen mub", sonde™ desihalb, well mart daran zweifelt, die
Wirtschaftskrise aus eigener Kraft tlberwinden zu konnen, wâh-
rend das auslândisehe Kapital abwartet und keineswegs enthu-
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siastisch der Entwieklung der Diirnge gegeniiberSteM. Das An-
wacih.sen des Defizibs deb Handelsbilanz 1st naturlieh nicht allein
daraus zu erklâren, 'dab der Holzexport zurtickgegangen ist. Der
Import wirtscihaftJiich meihr oder minder nutzloiser Arbikel hat
da™ gefiihrt, da,B der Import von Luxusautomobi 1en vôllig ge-
sperrt wurde. Die Tabsachè der Freigabe des H o 1 z- u n d
Kohlenimpo rts durOh da.s Dekret vom 12. November un ter-
streicht ebenfalls das Versagen des Verwaltung-sappa rates.
Griechenland ist noch immer ein Agrargebiet. Der Riickgang
der V i e h z u c h t dm lebzten Jaihre wird auf das brasses te zum

Ausdruck gebracht dureh die Feststellung der Wertvermindemng
der tierischen Produkte von 407,576.930 Drachmen im Jahre 1924
auf 394,648.015 Drachmen im Jiahre 1925. Der Vergiedch der
griechischen Yiehzuoht mit jener der ubrigen Balkanstaaten ist
niedersc-hmetternd :

Auf 100 Menschen entfallen : Rinder Schafe Schweine Gefliigel
SHS. 49 63 22 —

Rumanien 32 74 17 —

Bulgarien . . . 30 18 11 183
Griechenland 12 12 6 107

Diese Ziiffern ibeweisen die vol lige Zerstorung der griechi-
scihen Wirtsohaft. Die angegebene.n Zahlen sind um so ernster
zu beiwerten, als sie dem offiziellen Berichte der Banque Géné-
rale de Grèce fur 1925 entstaimmen. Hiezu kommt noch, dafô
die Tabakernte in dies-em Jahre iinfolge der Ûbersohweanmungen
sehr ungunstig war, ein Riickgang auf 35 Millionen, gegen
50 Millionen im vergangenen Jahre, zu verzeiehnen ist. Unber-

dessen meutern die staatstreuesten Elemente gegeh die Erhôhumg
der iSteuern und Tarife. So hat die Handwerkerkammer bereits
Protest erhoben und im Ministerium dés Innern Schritte ein-
geieibet. Die neue Regierung begnugt sich damit, MaBnahmen
gegen die Spekulabion anizuktindigen und rn.it auslandischen
Finnen Konzesisionsvertrage abzuschlieBen. Aber all dies vermag
niciht die Wirbschiaftskrise zu toanmen. Die fremden Kapibalisben,
Italiener und Schweden, werden zwar ihre eigenen Firmen, aber
niciht den griechischen iStaat sanieren, das Experiment der
„F.inanzdiktabur" wird zusammenbrechen.

AuBenpolitisch ist der Umsband bemerkenswert, daB die
englische Presse entscixieden fur das „ei~neuerbe" Pangaios-Regime
eintritt, walirend die franzoisisehe Regierung geradezu eiinen un-

freundlichen Akt gegen die Regierung' begiwg. Zum Feste des
14. Jul! warden nicht nur die offiziellen Macihthaber Griechen-
lands vom franzôsischen Gesandten eingeladen, sondern auch der
Fuhrer der „republikanischen Union", Pap anas tas ion. Pan-
galos aber feierte in einem Telegramm an den Prasidenten der
franzôsischen Republik den Tag des Sburines der Bastille, als
„T ri u m p h t a g der Ger echtigkeit. und Freiheit,
der immer 1 e b e n d i g b 1 e d b t i m BewuBtsein der
V ô 1 k e r, die w i e d a s g r i e c h i s c h e g e k il m p f t
h a b en fur d i e s e 1 b e n Idee n". — P a n g a 1 o s f u r die
F r e i li e i t, P a n g a 1 o s f ii r d i e M e n s c li e n r e c h t e, er soil
nicht umsonst das Andenken an den Sturm der Bastille herauf-
besc-hiworen haben! Das gxieohische Yolk soil seine Konse-
q u en z en ziehen aus dem Huldigungstelegramm seines Diktators.

Anfang August. A-S.

BÎ1J1KÎKHCKÎI CDEflEFRKHH
7I.BYCE^MHTlEH BECTHHK

OPrAH HA HAI4HOHAHHHTE HAfiL|MHCTBA H HOTMCHATHTE HAPOjgM HA EAflKAHHTE
H3JIH3A HA BCHMKH BA/IKAHCKH E3HIJH

MaKeAOHCKHH B^npoc

B/^TpeuiHaTa MaKegoHCKa PeBOJitoipioHHa 0praHH3agHa (OôegHHeHa)
no nojioffiehneto b makegohha

Pe30Jnon,HaTa Ha y ipeAnTe.iHaTa ii i£OH(|)epeHii;HH
llojiyuiixMe 3a nyô.iiHKyBane peaojnoipiHTa Ha BMPO (Oôe-

flhheha) npiieTa Ha yupegHTeaHara h koh^epeinpia. B ôpofi 41
or 1 Anpna Ha namua BeciHHK, Hue nyôanKyBaxme geKaapapiiHTa
— auea Ha Taa opraHH3an,Ha k^m MaKegoHCKiia napog, icauro h

H3BagKH ot neiiHna ycïaB. Une c ygoboactbhe iioMecTaaie b Ha-

hihh BecTHHK Taa pe3oaK)h,Ha. B Hea e H3aoaceHO H3aepnaTeaHo
raegHn^eTo na BMPO (Oôe^HHeHa) no MaKegoHCKaa B^npbc, ko-
aïo oprammaipia e Haii-^oé&p 3an^iiTHHK Ha HHTepecHTe h Hgea-
ame Ha MaKegoHCKHa Hapog.

Cera, KoraTO KOH^aHKTHTe Meacgy OaaaaHCKHTe gxpacaBii,
kohto ca ch nogeanan MaKegonna, B3HMaT ocïxp xapaKTep, ko-
raio onacHOCTHTe sa lUKopxacena CTiKaKHOBeima Ha BaaKannre ce

yBeaiiuaBaT, HHe CMeTaMe, ne H3n^6aHaBaMe egHH gsar KaTO ny-
ôaHKyBaMe Taa pe3oaH)H,Ha Ha OôegHHeHaTa MaKegoHCKa PeBO-
jnopuoHHa 0praHH3au,Ha.

HapaBHO c Maroi^ecTa ot 6 Mail 1924 r. h geKaapapnaia —

anea Ha BMPO (OôegHHeHa), Taa pe3oaiou,Ha gaBa egHa nxaHa

KapraHa 3a HoaoacemieTO b MaKegoHHa h nocouBa egHHctbeHiia

npaBnaeH naiT 3a pa3pemeHHeïo Ha MaKegOHCKaia h oôm,o na

CaaKaHCKaTa npoôaeMa: npa3HaBaHeTO npaBOTO Ha MaKegon-
CKHa Hapog n Ha gpyrure ôaaKaHCKH napogH Ha caMOonpegeae-
îme h TexuoTo csao3HBaHe b egHa ^egeparaBHa penyôaHKa.

PegaKUHHTa
YapegHTejiHaTa KOH^epeHgna Ha B. M. P.. 0. (OôegHaeHa),

cjieg KaTO H3CJiyina AOK.aagHTe Ha geaeraTHTe 3a noJioacenHexo
b pa3HHTe Kpaiiiga Ha MaKegOHna h pejiepara ha g p. M. Ka-
.IIHHOBCKH IIO nOJIOSKeHHGTO b MaKegOHHH H no MeSKgynapOgHOTO
no.iroîKeHue Ha MaKegOHCKHa iBampoc kuto KOHCTarupa:

I.
1. Te HaceaeHHeTO b MaKegoHHa nog ôKJirapcKa BJiacT He

caMo e JiHiueHO ot icaKBHTO h ga ca icoHCTHTyngiOHHH CBOôogH—
CKrgoTo Moace ga ce Kaase h 3a ôxarapcKHa Hapog—ho to

nxiiiKa nog Hafi-CTpamen Tepop, koëto ynpaacnaBaT areriTHTe

Ha Il^aHiKOB H MaB0pe3HTe Ha KiWpBaBHH Bi5pX0BH3M Ha IïpOTO-
repos h Rte. MnxaitJiOB; ne npaBHTeJiCTBOTO Ha RaHKOiB h Hero-

BHTe ManegoHCKH areuTH rjiegar Ha IleTpuHKHa upatt kuto lia

OKynupaHa 3eMH, cjiegOBaTeJiHO Te ch euyacaT no OTitomeHHe lia

nacèjieHHeTO c bchhich OeauoBeuHH cpegCTBa, c kohto ch cayncaT
3aBoeBaTejiHTe.

2. Te 6pon na TepopH3HpaHHTe, apecryBaHHTe h yôHTHTe b toh

Kpa.fi HagMHHaBa Bceito Bxo6pa>KeHiie:
II])es cenTeMBpn 1923 r. 6exa yGiinr 110 gyma MaKegonciai

peBOJiiogHOHepn, MeJKgy kohto Mb. ManeB h Tog. TonoB; nan npes
cenTeMBpa 1924 r. 6exa jôhth 160 gyinn MaKegOHCKH peBOJiiogHO-
Hepn ot jieBHgaTa Ha B. M. P. O., Meatgy kohto Tyg. KaiiTapgwueB,
Ape. Roibkob, MeTogn Ajickchcb, Cji. KoaaueB, Ahi\ n. BacHJieB,
A ji . BacHaeB h gpyrH nog npegaor ue 6hjih yuactbybajih b hé-
KUKftlB 3aroB.op npOTHB T. ÀjieKCaHgpOB, yÔHT OT HaiIKOB h IïpOTO-
repoB; to3h rogHHa, na 14 h 15 Mafi, cano egHa cegMHga cueg
yônficTBOTO Ha MaKegOHCKHH peBOJiiogHOHep Togop IlaHHga b$'b
Biiena, 6exa yôHTH so gymH cejiHHH, paôoTHHgn h ecHa(|>it b

neBpoKoncKO, sanogospenu KaTo HeroBii csmhiujiehugii; h çera

oige ce hamhpât b neKaKiSB Jiarep, naK b toh Kpafi 250 gymH
MaKegoHgH, oxpaHHBaHH ot gOBepeiiii Ha IIpoTorepoBa xopa; ne-

OTgaBHa, no cjiyuafi KOHrpeca na MaKegOHCKHTe MJiagejKKii oprami-
sagiiH b Fopna RatyMan, ca 6hjih yôHTH 26 gvmu MaKegbucKM
M.nage3KH, nogospeHH KaTO hpothbhhh,h Ha BXpXOBH3Ma.

3. Te HKOHOMHHecKOTO noJiOHteHfie Ha HaceaeHHeTO b lie-
thhkhh Kpafi e iiafi-TesKKo: npoH3BOgHTejiHTe ca 3acTa.BeiiH ga
npogaBaT CBOHTe tiotiohh Ha (})hpmh h JiHga, kohto pasHHTe
«BOfiBogH» h «pxKOBOgHTejiH». -na BspxoBHCTKaTa opraHHsagHH
km nocouaT; ne geniiTe na TiOTiOHHTe ca muopo hhskh—-Tpn ûk-rn
HO-HH3KH OTKOJIKOTO HpegH gBe TOgHIIH: IÏOUTH gCJiaTa «MaKP-

goHCKa HapjiaMeHTaipHa rpyna» npn ReMOKpaTHuecKHfl Croiiop,
KaKTO h pa3HHTe «p IKKoboghteji h » h. «BofiBOga» ira opraHHsagHHTa, ca
ce t.ypH .nn b ycayra Ha TKmoHeBirre KOMuaiiHH h sactanufibat Haceké-
HHeTO go npogana tiui cboh iipOHSBegenHH na nocoucHUTe' ot tgx

(J)HpMlI h HHga; CSIgHTe THH «pSKOBOgHTejIH» HppaHT h Iipil
«OTityiiBaHeTO» Ha pa3HH hh({),]ihuh csigo TaKJSBa Mpgscua po.nïi;
npaBHTeJiCTBeHHTe h bspxobhctkh âreHTH BJioyuoTpeOaBar c pa3ga-
BâiieTo Ha 6e3ctouancTBouhtc hmoth, KaTO c toh haunh cpeiiv-
.iriipaT c iieipacTHOTO nono/fteuMe na OeïKaiiCKiiTC much h gspnia/r
b nogHHHeHHe necTHOTO HacejieHHe.

4. Te HaceJieHHeTO b toh kpafi jkh.bcc h pu nafi-HenoHOCHMH 3a

HCPOBHH HCIIBOT yCJIOBHH: ckrt.IIOTHHTa OT geil Ha geH B3HMa HO-
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uixipoKH pa3Mepn; peHHTe Ha npopyitTHTe ot njspBa HeoôxopHxMOCT
iioctohhho ce ybejiiiaabai'; «HaJioànTe» h «rjioônxe», kohto «boah-

TejiHTe» Ha BapxoBHCiKaTa opraHHaapna B3HMaT ot nacejieHHexo

BJioniaBa b no-rojieMa cxeneH h txYë jiohioto HeroBO eitoHOMiiaecKO

nojiojKeHHe.
5. 4e cerauiHOXo dauirapcKO npaBHxejicxBO, icaicxo h bchëkh

HeroBii iipepuiecTBeHiipH, npopfiiJiHtaBa pa boah epna aaBOOBaxejnia

jiojihxhka rio oxHomeHHe na MaKepoHËH h ne xo ce oxhach Bpa-

JkpeÔHO mm makcaohuiuih napop h neroBoxo pfJffirapËOHHO abh-

jfteHHe.
6. He npaBHxeJicxBOxo Ha ftamtOB npecaeABa c bchhkh 6e3-

3aitOHHH h 6e3HOBeBHH cpepcTBa MaKeAOHCKaxa eMHrpapHH h npo-

HBHBa eAHO npecxsmHO 6e3rpHHtHe no oxHomeHHe atepxBHxe Ha

HeroBaxa iiojiHTHita—MaitepoiicKHTe oeataiipH, kohto CKHxax H3

BxjirapiiH rojiH, 6och, raapHH h ôojihh.
7. He xoBa npaBHxejicxBO npopaiBa HeroBHTe Hiixepecn h cii

cjïysKH c MaiteAOHCKOxo pBHHteHHe sa cboh nojinxnaecKH peau,
îtaitTO xoea ca byiPuihjih bchhkh 6xYxjirapcitH npaBHxejicxBa ox itaTO

cxipecTByBa MaK.eAOHCK.oxo peBOJnopuoiiHO pBHHteHHe h ox Kaxo

eMHrpapHaxa b BsiJirapHH ce e opraHH3npajia 3a nopnoHarane Ha

TOBa pBHSKeHHe.
8. He cerauiHOXo npoxHiBOHapopHO npaBHxejxcxBO b BEJirapna

ne cano ce e oncaaajio <pa 3aipHipaBa papeHHxe ox MHpuHa poronop

npaBâ na PxjirapcKHxe MajipiiiicxBa b MaitepoHHH noa CxpOpa
h FiYippHa, ho h c noAHHCBaHexo Ha pa3HHxe poroBopH h cno-

pa3yMCHaa xo upoAaBa HuxepecHxe Ha MaitepoHCitHH Hapop.
9. He npaBHxejicxBOxo Ha ftaHitoB, c noMOipTa lia o^HpepcKaxa

jinra h pacHHxe MaKeAOHCKH HaeMiinpH, H3Ôii b BaarapHa 20

xhjihah 625JirapcKH paèoxHHpH, ceJiHHH, aaaaaxaHH h inneait-

reHxn—peexa Ha ÔYijirapcKaxa Hapaa, kohxo 6Ahhcxb6ho ca npo-
n BHBa.ji.ii HaË-JKHB HHxepec ksm cBOÔopaxa Ha MaKepoHcitxiH napoA
h BHiiara ca H3Ka3BaAH CBoaxa toxobhocx pa noAKpenax penoxo
Ha neroBoxo ocBoSoncpeiiHe h oôepHHeHiie.

10. He opraHH3aH,Haxa na IIpoxorepoB h MnxaËJioB, kohxo ce

e xypiijia b nauiiia ycjiyra Ha iipaBiixeJicxBOxo ha IIahkob h kohxo

ch e npucBOHJia HMexo Ha xiapopHaTa B. M. P. 0., He e HHKaKBa

Maiteponcita peBOJiiopHOHHa opraHH3apiiH; ae xa He chmo He npeA-
cxaBJiHBa h 3aipHipaBa HHxepecaxe h HpeaJiHTe Ha peJioitynniiH
MaKeAOHCKH HapoA 3a He3aBHCHMa MaKeAOHHH, ho xh ne npeAcxa-
BJiHBa h 3aipnipaBa HHxepecuxe h npeajiHTe Ha MaKepoHCKiiH HapoA
nop ôsjirapcKa BJiacx h MaitepoHcitaTa eMHrpapxiH h ôeHtaHHH
b BxjirapHa; neipo noBeae, b cxpeMAeHHexo ch pa- csraacyBa
CBOHxe AeËcxBHH c nojiHXHKaxa Ha ôxjirapcKoxo apaBHxeJicxBO,
xaa opraHH3apHH e roxoBa aa- cxaHe c2eio3,hhk Ha Ilamira, cxnra

nocjiepHHH Aa AaAe h HaË-eaeMeHxapHHxe ityjiTypHii npaBa Ha

6yx,nraphxe b makeaohhh.
11. He ôauAHxe na IIpoTOrepoB yôHBax ibcckh MaKepoHep,

koëxo ne BssnpneMa HAeHxe Ha ôsjirapcKHa bspxobh3m; xe

xepopH3npax xi yôHBax pante. jmpa, kohxo npeAH 15—20 xoahhh

ca ce hhcjihjih ib B. M. P. 0. h ca ce ôophjih npoxHB npeAaTeACKHH
BYipxoBH3M; xe yôHBaT BceKO jrape, 3anoA03peiio ;

bsb BpssKH
c rpynn h opraHH3au,hh, kohxo ce ôopax npoxHB BoeHaxa AHKxa-

xypa Ha Uahkob-BiYiJikob h npoxHB xexHaxa pa36oËHHaecKa OaHAa;
xe H3Hpaiu,ax yôHËpH h b ayatÔHHa 3a ab- yônax HcxHHCKHxe Mane-

AOhckh peBOJHOHHOHepxi; xe yônxa II. HayjieB b mnjiaho h T. lia-

HHpa bj5b BneHa; xe noaHaxa Aa H3ÔHiBax h xaKHBa cboh APyiapn,
Kaxo IL MnxaËJiOB, ÂceH flacKaaoB, Hb. BxpjiËo h ap-, kohxo ao

cera ca Ohjih HaË-peBHoexHHxe xexHH eitsenyxopH, caMO 3aipoxo
ca noHHaHH ah ce csMHHBax b xexnaxa npeAaHHOCx; b opraHH-
3apHHxa Ha MaKeAOXicKxixe ^aniHcxH ce hhchhx xi ynacxByBax Kaxo

a.KXHBHii HJieHOBe MJiHAH o^HpepH ox BoeHiiaxa Jinra, kohxo opra-

HH3HpaX nOHXH BCHHKH yÔHËCTiBa Ha BJiacxxa h aecxo CaMH eK3e-

Kyxiipax npoxHBHHpHxe Ha AHeniHaxa BJiacx; mhoxo ox ôHBHiiixe

MaKeAOHCKH peBOJHopHOHepH h HecxHH MaKeAOHCKXi cHHOBe yaacxBy-
sax no npHHyjKAOHHe ® opraHH3an,HHxa Ha BsipxoBHCxHxe; cisipaxa

xan OaiiAa e iiocjiyiHiio op^AHe na npaBHxencxBOxo Ha ILihkob ;

xxi HMa B CBOe pa3H0.ïï0ïKCHHe bchhkh cpeAcxBa, c kohxo pa3no-
jiara caMOXo npaBiixejicxBO.

12. He ônaroAapeHHe 6e3pe3epBHaTa noAKpena Ha npaBH-
xeJicxBenaxa BJiacx, IIpoxorepoB h MnxaËJioB ca ycnenn a^ B3eMax

b cboh pxpe psiKOBOACXBOxo Ha jierajiHHxe MaKeAOHCKH opra-

HH3apHH b BfiJirapHH h MaKeAOHHH nOA 6»JirapcKa BAacx—HapHO-
HaHHHH KOMHxex, HjiHHAeHCKaxa opraHH3apHH h c®i03a na MaKe-

AOHCKHxe MJiaAexKH; OjiaroAapexiHe na xexiiiiH cxpauieH xepop
oxnexa e BYi3M0HîH0cxxa Ha necxHiixe MaKeAOHCKH eMHrpaHXH h

OexKaHpii b BsArapxiH, Aa ce opraHH3npax b caMOCxoHTejiHH, He-

saBHCHMH JieraJiHH MaKeAOHCKH rpynn h opraHH3apHH.
13^ He BxpxoBHCxKaxa opraHHsapxiH, b KanecxBOXo ch Ha ense-

icyxop Ha npa-BxixeAcxBOxo Ha IlaHKOB e aana h npoAiajijKaBa Aa

Aana b paanojiOHceHHe Ha xosa npaBiixejicxBO pa3Hii HeipacxHHHH,

MaKeAOHCKH ceJiHHH, paôoxHiipH, ecHa(|)H h AeKJiacHpaHH HHxe-

.nnreHXH, Aa yôHBax noJinxHaecKHxe hpoxhbhhh;h Ha xoh pencHM,
Kaxo Ohbuihh mhhhctp HnKOJia PenaAneB, Aenyxaxnxe II. ft, IïexKOB,
ft. x. ftHMOB, T. GxpaniHMHpoB, Xap. Cxohhob, ftainnH h peA

Apyrn OiYiJirapcKH noJiHXHHecKH Jinpa.
II.

l. He b MaKeAOHHH noa CspôHH HacejieHHexo e JinmeHO ox

BceKa CBOôoAa Ha ABHateHiie, neaax, cjiobo, cxôpaHHH h capyîka-

BaHHH; ne peaKipioHHOxo npaBHxeJicxBO Ha IlaiHHH e oxHejio Ha

MaKeAOHCKHH hapoa h HaË-ejieMeHxa,pHHxe Hau,HOHajiHH h KyjiTypxiH

CBOÔOAH, KaKBHxo xoË e HMan h npn HaË-nepHOxo xypcKO poôcxBo;
ae xo npecJieABa BceKa npoHBa na HannoHaneH hchbox Ha MaKe-

AOHpiixe, Kaxo 3anpeiH,aBa oôpa3yBaHexo Ha KaKBaxo xi Aa e Jie-
rajixia HapnonaJina noAHXHaecKa napxHH.

2. He xo cxi cjiyjKH c bchhkh cpeAciBa, c icohxo Monte Aa
paanojiara cpaôcKaxa A^P^aBa, sa Aa AeHau,H0HaJiii3Hpa xi acxi-

MiiHiipa MaKeAOHCKHH HapoA; yanjinipaxa Ha cpxôcKaxa a® I»Htana,
He ca npocBexHii HHCXHxyxxi, xoyacto MaKCAOHoKHxe m.Jia/i,eatH ao-
ÔHBax o6pa30BaHiie, a ca HHcxnxyxH, anexo lipeAHaaHaaeHne e pa
'BepôyBax aACHXH na CYip6H3Ma; cYipo xaitasa peji ce npecjieABa
c pa3Hiixe eKCKypaHH, kohxo ce ycxpoËBax 3a thh MJiaAeasn xi3

pejia lOrocjiaBHH, cxc cnopxHHxe ApyntecxBa h np.; xanaBa pea
cpsôcKoxo npaBiixeacxBO npecaeABa h c MecxHHxe daiiKH, kohxo
ce oxKpHBax b MaKepoiniH.

3. He b npecaeABaHexo peaxa pa H3MeHH xapaitxepa Ha xo3ii

MaKeAOHCKH KpaË, cpxôcKoxo npaBHxeacxBO 3acxaBH, c bchhkii

npecfiHHeHH cpepcxBa, c kohxo paanoaara epua peaKpxioHHa esynx-
cita BJiacx, itaKBaxo e xan na. Ilauixia, mocxhoxo xiaceacHiie aa

HanycHe CBOHxe poManiHii ornnipa, itaxo 3eMHxe, aiokhhhxc xi

Kisipxixe Ha MaiteAOHCKHxe ceanmi h ecHa$h ce 3aeMax ox itoao-

hhcxh, nporoHeuxi ox cbohxc 3eMxi: nepHoroppH, cxyipôh ot Caa-
bohhH , xsipBaxH h Apy™; ne xo HSôxiBa xieAOBOHHHxe MaKeAOHCKH
ceaHHH, paôoxHiipH h HuxeaxireHTxi, itaitxYiBxo e caynan c xcaane-
Taxa b ceao PapBaH, paAOBHniito h ib Koaanciio; ne aaxBopxixe b

MaKeponiiH, caep papcnara MHnaaaxa roAHiia aMHxicxHH, ca npe-
HxYiJIHeHXI C IlOaXIXXIHCCKH 3aTB0pHHpH.

4. LIe iiKOHOMHiecKa Hxupexa papn b Tan aacT na MaKepoiuiH.
MH3epnH e oÔxBaHaaa itaitTO ceaaxixixe, xaKa xi paOoxHiipxixe, ecHa-

tjihte h HHTeaxireiiTxixe; arpapHHH Bxnpoc ne e pa3peiHeH; Maaon-

MOXHHxe He pa3noaarax c AocxaxxYHHO 3eMH 3a pa Morax pa H3-

xpaHBUT ceMeËCTBOTO ch; 6e3HMOTHiiTe ocxaBaT (b noaoateHHeTO
Ha HKOHOMHiecKH poôxi; m h (paHKcaËôHHxe ca raaeHHTe pepa Ha

cpxôcKaxa peaitpHn; pexixiTe Ha 3eMaepeacitHTe npopyitTH ca khokh;
AaHspHTe îxepoHOCHMH; itopynpxiHTa e nycHaaa AxYaôoitH KopeHH
Bcpep peaaTa pY.pHtaBHa MaiHHHepiiH.

5. He cpsôcKoxo peaKpnoHHO npaBxixeacTBO boah epHa peMO-
paaH3axopcKa noanxinta cnpnMO MaitepoHCitHH Hapop, KaTO opra-
Hii3Hpa êaupuïe na MaitepoHCKHTe H3MeHHHpH—Pp. ftxiKaeB, Ct.
MnuieB, KaaaMaTHeB h pp., Oxibhixi HaË-poBepeHH anpa Ha T. Aae-
KcaHppoB, o6pa3y®aHH nop npepaor pa ce dopxiT npoTiiB daupHTe
Ha dYxjirapcKxiTe BxYiPxobhcth , a b ciaipoTO bpeme pa h3ôhbat
npoxHBHXipHTe Ha iipaBHTeacxBOTO na nauinaa h pa onoatapaBaT
TexHHxe KsipH, itaitxYBTO 6e HeoTpaBHa cayaan c xi3rapHHeTo Ha

250 KYiipn b KoaaHCKo.

6. He thh ôaHAH sa cxuia KapaT MaitepoHCKOTO HaceJieHHe b

Bpera.xHiiiHKaxa oôjiacx pa yiacxByBa b TexHoxo yppyatexiHe, xia-

peaeHO «yppyateHHe npoTxiB OyrapcitHx ôaHAHxa», B3eMaT My pa3HH
Ta.KCH, itapaT ro pa yaacTByBa b pa3HH noTepH; Te ca HaË-nocjie
H3nx5JiHHTejiHTe na 3anoBepHTe Ha OeurpapcKaTa peanpHH, HaË-
HapeiKHHxe npoBopHiipH Ha xereMOHHHxa Ha ci&p6H3Ma b Maxte-
AOHHH h Haë - aitThbhhte areHTH Ha ceraniHaTa BJiacT b cxypôhh.

7. He TO «paBKpHBa» pa3HH peBOJIlOpHOHHH ItOMHTeXH h opra-
HH3apHii, KaKTO HeoTpaBHa 6eme cjiyaan b TTIwh, OTpyMnpa, Ba-
JiaupoBO, c epHHCTBeHaxa pen pa cjiomh ôopnecitHH pyx y Mane-

poHCKHH Hapop, pa npeaynH neroiBOTO HapnoHajiHO csî3HaHHe.
8. He ôeJirpapcKHTe npaBiixeJiCTBa h cnepHajiHo npaBii-

xejiCTBoxo Ha EaniHAa ch cjiyatax ot 22 toahhii HacaM c pa3HH
daupiiTH, itaTO B. TpxôHi, Kocxa IleKHHep, BaôyHCKH, ftappy-
pnËCKH h Apyrn ôaHpHTH—cpxYÔGKH BxYipxoBHCTH, 3a pa npoKapaT
CBOHTa xepopHcxHHocKa h AeHapHOHaJiH3aTopcKa iiojinxHKa.

9. He 3a nocTHraHe na Taxi cboh peu, cpsôoKOxo npaBiiTejiCTBO
cxi CJiyHCH c pyCKH KOHTpa-peBOJHOpHOHepH h 0(J)HpepH OT ÔHBIUaTa
BpaHrejiOBa apMHH, kohto na Bceitape ce xypHT b ycjiyra Ha

peaKpHHTa, c{)aiHH3Ma h ôeJiHH xepop.
10. He to ch cjiyntH c HaË-penpecHBHii MepitH npoTHB Hapno-

najiHOCTHxe b lOrocjiaBHH, kohto CxECTaBjiHBax nopaBJiHioipe 6oji-
iiihhctbo b Tan CTpaHa, kato no toh iiannH to napajiH3Hpa ôopôaTa
na naniHTe ecTecTBeHii CxBK)3hhph .

11. He to boah haë-oikectoaehh 6op6n cpeipy bchhkh nonHXH-

necKii napxHH b lOrocjiaBHH, koxito ce 6opHT npoTHB HeroBaTa

peaKpnoHHa, peHapxiOHajiHsaTopcKa nojiHTHKa xi KaTO ca BS3npHejiH
iipiiHpHna aa caMOonpepeJieHHeTO Ha noTHCHaTHTe Hapopn h

texhoto (jjepephpahe.
III.

1. He b MaKepoHHH nop FsppHH MaKepoHCitHH Hapop e nopjio-
HteH Ha npecjiepBaHe.

2. He ce H36HBa.T MaKepoHCKH ccahhh, 6e3 pa ca ce npoBiiHHJiii
ripep 3aitOHHTe Ha CTpaHaTa, itaitBHTO ca cnyaaHxe npn TispjiHC,
JlHBapHipe, ByTHM h ppi. cejia b rpspita MaKepoiiHH.

3. He Ha MaKeAOHCKHH Hapop ca oxnexH bchhkh b253m05khocth

3a HapnoHajiHO h KyjixypHO pa3BHTHe.
4. He ot 4 ropHHH HacaM rpxYipitHTe upaBiiTeJicTiBa Hacnjia ca

iioroHBajiH MaKepoxiCKHTe cejiHHii h ecHa<|)ii ot TexiiHTe popHii
Mecxa, orpaÔBaËKH TexHHxe hmoth; ae Tan noHHTHRa na H3rOHBane
ii orpaÔBaHe iipopsjiîKaBa h cera.

5. He xo npHJiara HaË-pa3Hooôpa3HH HacxuiCTBeHii cnocoôxi 3a

pa acHMHJiupa h penapHonaJinsiipa HHopopHHTe eneMeiiTii b to3h

MaxtepoHCKH itpaË; ne to npecnepBa MaitepoHpiiTe pa-cn CJiyntaT
B OÔHKHOBeHHH CBOË HtHBOT CI5C CBOH MaTepeH e3HK.

6. He rpspitoTO npaBHTejiCTBO, nopoôHo na cpyOckoto, iipn
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bchhko, hp e noejio epitH mèKpyhapohch anraxKMOHT Ha pape
BX3MOSKHOCT Ha HapitOHaJIHOCTHTe, KOHTO HaCeJIHBaT PxppHH, pa
ce noji3yBaT c HapHOHajiHH h KyjiTypHH iipaBa, npecjiepBa bcckh
MaKeponep, noil to dn iiomhcji b.t paacë 3a Ta-KHB-a npaBa.7. Me to npecjiepBa bchhkh HerpxpKit naphohajihoct it, npit-
HyacnaBa nt pa ce aacejiBaT, Kaw no to3h HannH odepjiiopHBa
CTpanaTa.

8. Me cxc CBOHTa nojiHTHKa Ha K0P0HH3Hpane MaKepoanH c
rpxpitp oe./KanpH, to tipecnepBa pejnra pa exahane aHraroHH3M
Meacpy mccthoto naceJienHe h rpxpmtTe dejKaHpn ot KaBKa3,KpHM, Mana A3hh , Hapnrpap it HaTonna TpaitHH.

9. Me arpap'HHH BxYnipoc oni;e He e paspemeH: rojieMitTe hh-
(fuiHpii oipe ca codcTBeHOCT na rojieMHTe BeMPeBJiape.npii; ne
cejiHHHTe ca b cxipo TaKOBa 6e3npaBHe h MHsepHO nojiosKeHHe,
KaKTo h no -paHO.

10. Me rpxpKOTO npaBHTejiCTBO paBa Ha pasHitTe eBponeËCKHH àMepHKaHCKH KanHTajIHCTHHeCKH npy^eCTBa; eKCIIJIOaTHpaHGTOHa pa3HH HKOHOMHHeCKH npôpjIipHHTHH, KHTO no TOH H3HHH TO
iicita na ch ocHrypn noppxYiSKKaTa Ha eBponeËcKHTe h aMepn-ROHCKH KaPHTâJIHCTHHeCKH pxpncaBH.

11. Me cxipe.cTByBaipaTa Boenna JiHra c HacTpxBJieHHe npe-cnepBa enKHCTBeHHH saipiiTHHK b rxppHH Ha ixpaBaT.a h jtpeajiHTc
Ha MaKenoHCKHH napop 3a ftapHOHanita HeaaiBitcHMocT h BanKaHCKa
Oepepapnn—ROMyHiicTHnecKaTa napriiH, kohto MxacecTBeHp ce
dopit 3a thh npaBa b CojiyH h KaBana, Kxpëto 6exa npoH3HeceHH
HeoTpaBHa ssecTOKH npËcx^H npOTHB rpxYpKH padOTHHpn, HJieHOBe
Ha napTHHTa; th nape CKxriit IfepTBH 3a thh npaBa h HpeaJin.12. Me b dopdaTa npoTHB HapHoirajipocTitTe h TpypnipitTe ce
MacH, rpxpKOTO npaBHTencTBo HaMnpa nopicpenaTa Bcpep bchhkh
dypmyasriH $anracTKH napTHH b FxppiTir.

IV.
KoH$epeHii;HHTa na B. M. P. 0. (Odepitiiena), KaTO KOHCTa-

Tiipa ôïpe: 1. ne poceranuiaTa nojiHTHKa Ha dajraaHCKHTe npa-BHTencTBa ce e pxitoBoppjia epHHCTBeHiio ot HHTepecHTe Ha Hkne-
pnanHCTHHecKaTa dypKyaattH h thh Ha dajiKaHCKHTe pHHacTHH;2. ne Te ce HHTepecyBaT sa MaKepoiîHH poTOJiKOBa, pokojikotodnxa motjih pa H3noji3yBaT CTpapaHHHTa na MaKepoHCKHH Hapop,3a pa H3BJieKaT nojiHTHHecacH itaropH 3à caMHTe npaBHTejiCTBah TexHHTe HHHacTHH; 3. ne Te ce HHTepecyBaT 3a M&époiiiiH
HOTOJiKOBa, pokojikoto th dit Mowia pa dxpe odekT Ha TéXHaTa
HMnepHaJiHCTHHecKa nojiHTHKa—3aBJiapeBaHeT0 h H3pejio ot BceKo
epHo npaBHTencTBO hjih hcëhoto nopeJiBaHe Mempy Tex; 4. ne
thh npaBHTejiCTBa ca iipothbhhph Ha itpeËHHTe CTpeMJieHHH Ha
MaKepoHCKHH Hapop 3a HeroBOTO oCBodojicpeiiHe h odepitiieitHc;5.- ne b tan cboh noniiTHKa thh npaBHTejiCTBa ca ditJiH Bceitora
nopKperieHH ot bchhkh dajncaHCKH dypjKya3iiH itMnepitaiiitcTH-hockh napTiin; 6. ne epHHCTBeHHTe cxioshhph Ha maKepôiiCKH h
Hapop ca, ypHeTeHHTe napo/uiocTH h TpypanpHTe ce MacH HaBaJiKa.HHTe.

V.
KoH(|)epeHpHHTa Ha B. M. P. 0. (OdepHHeHa), Kaio KOHCTa-

THpa HaË-ceTHè, ne maiteponckhh Bxnpoc He e epHH mcctch Bxrcpoc,koëto HHTepecyBa caMO mhkehohckhh napon; ne toë He e h epîïhdanKaHCKH Bxnpoc, koëto HHTepecyBa chmo BajiKaHiiTe; ne eBpo-neËcKHTe pxYipjKaBH b ceoHTa ch nojiHTHKa BHHarn ca ce otëEchjië
otpupatejxho kxm ctpekeîkhte sa ocbodoîknohhe

'

ira makepohckhh
napop, KaTO ca paBara CBOHTa BcècTpanna nopRpena Ha HeroBHTe
noipodHTeJiH; ne npaBHTejiCTBaTa ira thh tà^pmaBH ce ctpcmht pach nocjiysRaT c MaKepoHCKHH BxYinpoc h 3a np-naneHHH hojihth-
hockh pejih, kato ro nsnonè^pat 3a na nocthmat epho cdjinxehhe
h MesKpy ceraniHHTe dajikaHCKH n paBHTCJiCTBa h th naconaT B
dopda epemy cbohtc npoTHBHHpn, ksIto TperapaT bcH4Kh MaKe-
Pohckh peBOJHopHOHepH, kohto ce dopHT 3a HeâaBHCHMa MaKe-
Hohhh h BajiKaHCKa OepepapHH, Karo opxpHH Ha dojraiCBHKHTe;ne thh npaBHTejiCTBa nopSmai ceraniHOTO de3npaB;Ho nOJioJKCHHe
Ha MaKepoHCKHH napop.

Ot npyra CTpaHa, Kai-o B3e iipen bhh, ne dopdana Ëa MaKe-
Hohckhh Hapop 3a HeroBOTO ocBodoHtpeiiHe h odepiiHeiiHe b epHOnojiiiTHHecKo pejïo HaMiipa nonKpena Bcpep noTHCHaTiiTe naponnh rpynaipHTe ce Màcn Ha EajiKanuTe; ne na TaKXBo cxnycTBHch noHKpena toë ce pàpBa ot CTpaHa Ha noTHCHaTHTe naponn h
yrfletehhte padoTiin Macn b hc.jihh cbct, 0'praHH3HpaHH b peso-jiiouhohhh opraHHsapiiH h napTHH; ne HaMeacny cxni;ecTByBain;HTecera nxpacaBH, Cx,BeTCita PycHH e epHHCTBeHaTa, kohto e H3hh -

raana npuHUHna na caMoonpepeJieHHeTO na HapopiiTe h e npH-nojKHJia y cede ch tosh npHHumi, KaTO e rapaHTiipajia npaBOTO»a. bchhkh naiinoHaHHOCTH pa pasnopeacpaT, icaKTO n'CKaT cxc
CBOHTa cxpda.

yHpeflMTe/iHaTa KOHtjiepeHi4MH na B. M. P. 0. (OdeflHHeHa) peuiH:
1. Ea paSBHe ycH.ircHa nponaraHpa. h arHTann h Bcpe,p MaKe-

Pohckhh Hapop, de3 pa3JiHKa na HapHOHaJiiHOCTHTe, kohto to
cxcTaB.HHBaT, pa HeroBOTO opraHH3iipaHe 3a peBOJiiopHOHHa dopda,pejianiH ocBodosKpeHHeTo h odepHHeHHeTo Ha MaKepoHiin b epHonojiHTHHecKo pejio—He3aBHCHMa ManepoHCKa penydjiHKa h iieË-
hoto ^epepnpaHe c ocTaHaJiHTe cboOophh HapnoHajiHH danKaHCKH
penydjiHKH—3a H3rpajKpaHeT0 Ha BanKaHcna (t>epepai4HH.2. ,11,a npopxYijKKH BopeHaTa. po cera dopda h h CxYirjiacyna c
oopdHTe Ha bchhkh HapHOHajiiiH h noJiHTimecKH opraHiiaapHH h

napTHH Ha Ba,nKaHHTe, kohto BxX3npi-ieMaT npHHUiina 3a caMOonpe-
pejieiiHeTO na dajiKaHCKHTe napopn h tcxhoto (Jiepepiipane—3a
BariKaHCKa OepepaTHBHa PenydnHKa.

3. JXa panodJianaBa npecTxuHaTa nojiHTHKa Ha bchhkh dan-
KaHCKH npaBHTejiCTBa h pa boph pemHTejina dopda npoTHB TexHaTa
3aBoeBa.TenHa h peJieKHHHecKa nojiHTHKa, itaKTO h npoTH® kopo-

HHsaTopcKaTa, acHMHJiaTopcKa H peHan,H0HaJiH3aT0pcKa IIOJIHTHKU
Ha FxpHIIH h CxpdnH.

4. Ea paBKpHBa cxipHOCTTa Ha noJiHTHKaa'a na eBponeËcKHTe
HMnepnajiHCTHHecKH pxpntaBH no OTHonieHiie Ha BaJiKa.HHTe h

cnepnaJiHO na MaKepoiinn.
5. Eh peMacKHpa h boph de3noin;apHa dopda npOTHB H3MeHH-

HHTe-MaKepoHpH, kohto ca ce tvphjih b ycjiyra Ha dxprapcKHH,
cpxdcKHH h rpxpicHH HMnepnajiH3M.

6. ea aacHJiH cbohth nponaraHpa h arHTapiiH b nyjKdHHa Bcpep
TpypHnpiTe ce mhch h nporpecHBHOTO odipecnBeHiio MHeHHe, itaKTO
h Bcpep MaKepoHCKaTa h danitaHCKa eMHrpapun 3a he33bmchm^
MaKepoHMH m BanKaHCKa ttiepepapHH.

n A J1 AM M T E
ot Ahpm Bapôioc

— Beji Tepop Ha BanKaHHTe? KantBa HarJia nxaca! ToBa e

epHo TeHpeHii,H03H0 odBHHeHHe ot CTpaHa na peBOJHopnoHepHTe
h BparoEeTe Ha odipecTBOTO. TparepitHTa, kohto ce pa3HrpaBa y
Hac, e dopda Mentpy pepa h de3pepneT0, Mempy 3aK0HH0CTTa h
HejierajiHOCTTa. Bchhkh thh, kohto hmpt npucxpppe 3aipHTaTa Ha

odipecTBOTO, na pitBiiJiHaapHHTa h KyjiTypaTa, TpedBa pa BJie3HaT
b HaniiiTe pepoBe h pa hh nopKpenHT b dopdaTa, 3aipoTO HarnaTa

dopda e h TexHa dopda. '

Eto TeMaTa, kohto pa3BHBaT dajiKaHCKHTe npaBHTejiCTBa, thh,
kohto reiiHHJiHHH aBTOp Ha OrxHfl — Ahph Bapdioc Hapnna
rianaMH.

HadjilopaTeJiHTe Ha dajmaHCKaTa ppaMa ce HyncTByBaT CTpa-
HiHO odxpnaHH.

Ot epna CTpaiia, Te BHHtpaT cxipHTe thh npaBHTejiCTBa, kohto
ce hbhbaï b no3aTa Ha 3aipHTHHpn Ha pepa h 3aKOHHOcrra, pa
paBaT npHMepa Ha de3pepHeT0 11 BapsapcTBOTO, KaTO 3a-

rpadBaT BJiacT'ra c Bxop-xXHteHa cnjia h h nopxxpmaT c HacHJine,
ydltËCTBa, deCHJIKH, 3aTB0pH, HCKJIIOHHTeJIHH 3aK0IIH h Tepop!

Ho, ot ppyra CTpama, roneMaTa HHifiopMapHOHHa npeca, nop-
KyneHa ot dajiKaHCKHTe BnapeTenit, pa3BpaipaBa odipecTBeHOTO
MHeHHe, kato h3onahaba cxsnaTejiHO h chctcmarahcckh 4>aKTitTe
h CKpHBa HCTHHaTa.

H Ta3ii dopda Meatpy hcthha 'ra h jixnîata xBxpnn Bcpep
xopaTa cxMiieHite h K0Hëf)y3Hfl, KoeTO 3acTaBH paxe it podpo-
cxBecTHit xopa pa ce pxxpntaT Ha CTpaHa.

E podpe, nanahmte, hobhh MarHCTpaneH Tpyp h.a AiipH Bap-
dioc, Hpe pa noMeTe H3pnrHaTaTa ot pxskh crpapa ot dajiKaHCKHTe
caTpann okojio cTpaniHOTO tcxho KxpBaBO pejio.

Tan KHHra e epHH rnraHTCKH (baiten, c koëto MorxXipna npo-
jiOTapcKit nncaTeji XBxppp npna CBeraHHa Bispxy danitaHCKaTa
TparepitH, OCBeTPHBaËKH BCHHKH HeËHII KXTOBe.

yntaceH ot crpainHaTa KapTHHa ha TOJiKOBa .panopeHHH 11 ot

H3BxpmeHHTe ot nHHHHTe ot itpxB npabhtenctba 3BepcTBa, Bapdioc
dite TpeBora: «CïHra Bene ydnËCTBa», toë KHeËMH T03H nypoBH-
ipen h de3npHMepeH b 3a,KOHopaTejiCKHH jkhbot Ha HapopHTe 3a-

koh, H3BecTeH nop HM6T0 3aK0ii sa 3aipHTa Ha pxfipœaBaTa, koëto
3acTaBH popHTejiHTe pa npepaBaT codcTBeHHTe ch pepa; toë ce

npeKJiaHH, c epHa de3KpaËHa JirodoB, npep CTpapaHHHTa Ha «Bep-
HitTe djiaropopiiH Hapopn» H30CTaBeHH, dee BceKa. 3aipHTa, na ajin-
HOCTTa na dajiKaHCKHTe napasHTH»; toë cohh Ha «pa3pyiuhtejihhte
opraHH3apHit», Boemt jihth, noPHpnH, MaKeponcKH komhtct

(BMPO.), ({laiHHCTH h BpaHrepHCTit, kohto c ycxppne ce cxcTe-
3aBaT npn pa3rp0MHBaHeT0 na HapopHitTe Macn—opraHiraapHH npo-
thb kohto «Hapopa He MOHte pa ce 3ani;HipaBa»; toë onncBà,
MxneHHHecTBOTO Ha «PacniiaTitTe na kpxct Hapopn», ha «noTO-
neHHTe b yntac CTpaHH», «MacoBHTe ydltËCTBa», «Hhkbh3Hphoh-
HHTe MXHeiiHH Ha 3aTBopititpHTe»; toë roBopn 3a «Be3CJiepH0
H3He3HajiHTc!», nopnepTaBa BejiHKOTO CTpapaHHe Ha «OTroBopHHTe
popitTejiit»; toë pacKpHBa b TCXHaTa ronoTa «ÏÏDaBHTeJicTBaTa npo-
THB HapopHTe», «IlpOTHB JKeHItTe h pepaTa», «HpOTHB MJiapeiKTa»,
«npoTHB yniiTejiHTe h HiiTePHreHTHTe» it iipothb bciihkh CBodopit;
toë npHKOBaBa na no3opHHH CTxnd «OTroBopiiiiTe», toë otxbxp-
jih no epitH peniHTejieH HaniiH iipeTeitcTa, koëto h3bhkbat thh

npaBHTencTBa Ha KxpnaBaTa peaKpna: «AHTHdojiineBH3Ma»; toë
peHOHCitpa opxKHeTO c KoeTO ch cnyataT thh THpaiin: ««panniikfth-
itaHHHTa», toë BX3CTaBa inpoTHB CTpaninaTa cxpda Ha «BanitaH-
CKitTe HapitOHajriiit ManpitiiCTBa», «TpaHCH.iiBaHHH», «3apodena
Becapaditn», «PacnHara ha kpxct MaiKeponna», «OiiycTOiueHa Tpa-
khh», «3ajiHneHa ot KapTaTa na csodopHHTe pxpnîaBH MepHa
Topa», «EBpeHTe, BepnaTa itcKynHTejiHa sKepma»; toë pa3KpitBa
«PojiHTa Ha BejiHKHTe chjih», kohto oapecnepBaT ha Ba.nKa.HHTe
P'BOËHaTa peu: eKcnjioaTapHH na HapopHTe h opraHH3HpaiteTO Ha

KOHTpa-peBOJiiopHHTa h $anih3ma; toë HanoMHioBa, ne epnn ot

opraHHTe na AiiTaiiTaTa, MempyiiapopiiaTa peiiapapHOHiia komh-
chh ce e HaMeciuia sa pa anyJiKpa itckoh aaKomt h MeponpHHTHH,
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hochiuh AfiMOKpaTlPiecKH xapaktcp h HapauOTeHl-i ox CTaMÔO-
ahëckh»,

Cnep KaTO onacBa , KaTO epuri hob â^ahte, BaAKaHCKHH ap,

Bapdioc ce iihta: « IiaKBo pa ce npaBH?»
Monte jiiï pa ce pasHuxa Ha kohto h pa ca o^HpHannH chah?

HnKora, aaipoto «He ca KOHCTHTypHOHHTe npaBHTejiCTBa, kohto

MoraT Aa dxpaT, oipe noBene cera, HOCHTeJiH Ha HOBeinitaTa

cx&BeCT».
Ha OOipecTBOTO Ha napoAHTe ah?
3a Hero ne xpeÔBa h Aa ce mhcjih, 3am,OTO to e eAHa Jlura

Ha KanpejiapHHTe, eAHO MentpyHapopHO mhhhctcpctbo Ha npaBH-
TejiCTBaTa ot CTapHH CBeT, KoeTO padoTH 3a H3nMHeHHe Ha Miip-
HHTe AOrOBOpH, KOHTO hmat CSipHH npOH3XOA, KAKTO h TO, t. C.

TYKMO IipOTHBHOTO HA eAHa JIHra Ha HapOAHTe».
Ha JInraTa 3a npaBaTa Ha HOBeica ah? Ybh, orpe He, 3ara;oTO

th ne e nocMena Aa HanpaBH TOBa, KoeTo th deme pniEHtHa Aa

HanpaBH hjih TOBa, KoeTo th 6h TpedBano Aa HanpaBH.
CaMO ha oCui,ecTBeHOTO Miienne ce nana BenHKaTa h dnaro-

poAHa mhchh Ha npaBo h cnpaBepAHBOCT. Cano to Monte Aa peË-
CTByBa h «Aa HanpaBH aa ce nye cboôoaho h bhcoko HeroBHH mac

XipeA CM2HPTHHH 30b, koëto aoahta ot BaAKaHCKHH n-ob».

Exo npHHHHaTA 3a 06pa3yBAHeTO B pa3AHHIIHTe CTpaHH Ha

«KoMHTeTH 3a 3ain;HTa ntepTBHTe Ha deAHH Tepop Ha BanicaHitTe»,
KOHTO, OT eAHA CTpaiîA, Ce CTpeMHT «Aa H3HeOaT H'peA CBCTa CKpH-
THTe OT nep(J)HAHHTe KOMIOHHKeTa HCTHHH h Aa npeACTaBHT npH
noMompa na npoBepeHH HH^opMaAHH eAHa BepHa itapTHHa Ha

CAM1IT0 (jfiaKTH h eAHO OdeKTIlBHO H3JIOHteHHe Ha TeXHHTe npH-
hhhh» h ot Apyra «Aa cnoMoraaT 3a no!nynHpH3HpaHeTO Ha rone-

MaTa h njiOAOTBopHa npéË 3a, BaJiKAHCitaTa OepepapHH».
Hafl-ceTiie, Bapdioc ce cnupa napMro Bspxy «HaË-roACMHH

nojiHTHHeCKir npopec b CBeTa», TaTap-ByHapcKHH, eAHa 3A0Beni;a

napoAHa ha npaBOCSAHe, b koëto toë noconBa Ha nenaAHHTe h

BxK3MyTHTeJIHH nepuneTHH.
Éapdioc 3abspmba cboeto npoh3beaehhe c eahh eheprnneh

aneji «Kxm danKAHCKHTe napopH ». Toë th kahh aa he ce hapebap

«a HHKoro , ocBen na codcTBeHHTe ch chjih.

«Hmpo, ka3ba toë, he tpeôba aa onakbate ot rope, ocbch

ypapn h 3jihhh . . . BauiMTe npaBHTencTBa, eTo BauuHTe BparoBe!»
Toë Beniinae ycHJiHHTa Ha CaJiKancKHi-e HapoAH, texhoto ms-

neHiinecTBO h npes KmpBaBHTe mshah Ha ceraniHOTO dypHO Bpene,
toë npo3iipa HsrpeBa Ha nypnypnaTa 3opa na coHiiannaTa npaBAa.

KiraraTA na Bapdioc, kakto h ce onaKBanie, CMpape CTpainna
na.HHKa b AyniHTe Ha flanaMMTe, kohto iBcnnecKH ce cTapaaT Aa

HaMajiHT hcëhhh rpaMapeH e$eKT, npnôerBaËKH ao noMoinpa Ha

CBOHTe HaË-BiTipXOBIïH OpYAtl-ih 3a 3aiIi;HTa: «TOBa e AeAO, peBAT
Te, Ha eAHii napTHsaHHH».

OpxîKHe, kojikoto r-iiynaBO, TOJiKOBa h MH3epHO.
«Â3 hmam npaBOTO Aa aaiiBA, nurae Bapdioc b npeAroBopa na

CBOHTa KHHra, ne Tash mhchh a3 H3nMHiix 6e3npHCTpacTHO h

ciyibectiio; th 6e juniieiia-, ot iiauano ao Kpan, ot Bceita npeAyMii-
cm h ot Bceito npeABapHTeJiHO b36to penieHne, KoeTo 6h momo

Aa 3aT/yimhh neËHHH odeKTHBCH h 6e3npncTpacTeH xapaKTep.»
MaAKO no-hatatifik BapdlOC 3ahbhba: «JlHHHIITe MHeHIIH ne

TpeÔBa aa oitasbat HHKaïKBO bahhhh6 Bxpxy cfiaKTHTe . a3 noBTa -

pHM ! t03h niYiT , HanyCKAËKH OpAHHHH , ha nst 3a ôah3khh h3tok,

a3 aoôpobojiho ce OTKaaax ot mohta jihhhoct ha ôopep . a3 He 6ex
hhkaksb nap then noseK ,

à HpocTO hobeit, koëto, ocboGoagh ot

BceitatKBH npeapacyiayph, OTHBaine aa naynn ha camoto mccto

KOHKpeTIIHTe c25ôhthh, 3a aa MOra aa ch CYCTaBH BnOCJieACTBHe
ot CBOHTe IiaÔAIOAeHHH h H3AHpBAHHH , éaha hcha npeactaba 3a

noaoncehheto Ha baakahhte.
J^eËCTBHTOJiHO, llanaHHTe, e eAHa Kiinra He cyc cyôeKTHBHO, a

ç hh'CTO, oôeKTHBiio CYay p'/icaHHe. B Hen Bap'ôioc He h3.nara hh-

KAKBH TeOpHTI H AOKTpiIHH, TOË He Ce OTAABa Ha OTBAeieHH h

Tpa.HcneHAeHTaAHH cneRynapHii, a ocTaBa Aa ronopHT (JiaitTHTe h

pinfipHTe.
Hmcho TyK e H ciiAaTa Ha HeroBHH TpyA.
Ba.iiKaHCKHTe ira.ua th, 3a Aa MoraT Aa ce 3aiii;htht HAË-Ao6pe,

TpeÔBa aa yHHipoîKaT ca :MHTe (JiaKtH 'h csô'hthh.
Ho ôaAKAHCKHTe AecnoTH, BsnpeKii tepophcthheckhTe h Ha-

CHJIHHieCKH CpeACTBA, C KOHTO CH CAyntAT, Ca, yBH, IieCIIOCOÔHH

Aa Hanp'a.bht toba.
Eto 3aiHo nananme, otahhch oôsiiHHTeAeH akt, HaiiHcaH ot

eAHH HOBeK erse cispApe h HeocnopHM maëctop Ha nepoTO , H3nMBa

c yjKac naAanHTe h c He3eMHa paAOCT ntepTBHTe , kohto ôAaro-

AapHT ot Bee cispape h a.yma ha Bapôioc 3aAeTO tyë neAHKO-

Aenpo e otmyctha 3a. Tex.
a. JllOCHeH

EBponeËCKOTO oôiuecTBeHO MHeHHe npoTHB ÔejiHfl
Tepop Ha EajiKaHHTe

06pa3yBaHeTO Ha KoMMTeT 3a 3au4HTa b JIohaoh.

jiohaoii, maë.

(Ot HaïuiiH KopecuoHAeHT).
/(yipntabhhh npeBpaT ot 9 iohh b bsaraphh, koëto Aonapa lia

BAacT boehata Aura h otboph bpathte na epha KspBaBa ahkta-

Typa, npousBeAOxa tckko BnenaTAeHHe Bxpxy aHrahëckoto 06-

ipecTBeno MHeHiie. PaôoTHHnecKaTa napTHH, AHÔepaAHTe, pante h koh-

cepBaTopiiTe, mhoto nsTii H3Ka3axa CBoeTO amôoko BY3Myin;eHHe
OT BapBapCKHTe peËCTBHH Ha IipaBHTeACTBOTO Ha I(aHKOB, KOËTO

yHIIipOJKH KOHCTHTypHOHHHTe CBOÔOAH h nora3H HaË-eAeMeHTapHHTO
HOBeniitH npaBa.

IIpaBHTeACTBOTo Ha I(aHKOB HaË-ceTHe ce crpoMOAnca nop Te-

ncecTTa na CBOHTe coôcTBeHH npectynaehhh, h 3a epHH momcht

ôerne ce c®3AaAO yôesKpeHHeTO, kakbo, 3aepHO c npoBaAaxa Ha

IJ^aHKOB, ipe ce Typn KpaË h Ha H3KAioHHTeAHHH pesKHM. Ho, citopo
ce pa3Ôpa„ ne JlanneB npopsAncaBa peAOTO Ha cboh HpeAuiecTBenHK.

noHeme TyK ca yôepeHH, kakbo BaAKaHHTe HeMa pa npecTaHAT
pa npepcTaBAHBaT onacHOCT 3a MHpa b EBpona, ponaTO b tiih

CTpaHH He ce ycTaHOBH epHO hopmhaho noAonteHHe h poKaTO ahk-

TaTypHTe, BHHarn ca ckaohhh mm abahtioph, He otctyhht MecTO

Ha peMOKpaTHnecKH upaBHTeACTBa, to h HyntpaTa ot 6op6a npoTHB
ôaAKaHCKHH <J>amH3M—MHoro chaho ce HyBCTByBauie.

3a xaa peA, TyK ce oôpa3yBa epiiH komhtct, no ahahata hhh-

pnaTHBa Ha pBËMa ot HaË-BiipHHTe AAeHOBe na napAaMeHTa: noA-

kobhhk yHpntyp h Teopr jlahcôsph h pBaMaTa bhahh Anpepn ot

He3aBHCHMaTa TpypoBa napTHH (Independent Labour Party).
Ha 29 anpHA ce cxctoh b caMaTa KaMapa ha oôiahhhtc (nap-

AaMeiiTa) epHO yipepHTeAno CYÔpaiiHe, na k'oeTO 6exa cbhkahh

OKOAO 20 AHAHOCTH, H3pa3HTeAH Ha BCHAKH TeneHHH b AHrAHËCKOTO

oôipecTBeHO MHeHHe. Toba ôenie tykmo b pa3rapa Ha MHHËopcKaTa
KpH3a h b HapiBeHepHeTO Ha ohh CTpaineH kohiJiahkt, koëto He

3aKxcHe pa ce pa3pa3H b oôipa reiiepaAHa cramta.

Oôane, BxnpeKH tsë CTeKAHTe ce HeôAaronpHHTHH ycAOBHH,
MHoro bhahh AHpa OTroBopHxa Ha aneAa Ha hoakobhhk yhpatyp
h Teopr jlahcômph, a hm6Hho: Bpahac(|)op'a, phpektop ha «New
Leader», 0(f)HpHaAeH opraH Ha He3aBHCHMaTa TpypoBa napTHH,
epHH ot HaË-ôeAentHTHTe npepcTaBHTeAH na Ophtahckhh copna-
AH3M, H epHH OT HaË-rOAÔMHTe n03HaBaAH Ha daAKAHCKATa npo-
ôaema, Man Knupep, hach ha napaamehta, jkhb cbhpetea ha h3-

BspmeHHTe orpe Ha ppyrna peH CAep aTenraTa b nepKBaTa cb . He-

Acah 3BepcTBa ot npaBHTeACTBOTO Ha Dahkob , r-nta X(p. Mapnon
d>HAHnC, H3BeCTeH dopep, KOHTO CYipO TYË BAH3ame b OYCTABa Ha

peAerapiiHTa Ha TpypoBaTa napTHH b BMrapHH, MaËop TpaaM
IIoa , r-nta MaAOH, KaHOH JleBHc ^ohaaa30h , Rop ot «MaHiecTep
tapahah» h pp.

CsdpaHHeTO H3dpa hoakobhhk ynpntyp 3a npepcepaTeA h r-nta

MenoH 3a cenpeTap.
PadOTHHHeCKH BOAHTeAH, KaTO X(îKeËMC MaKCTOH h d>eHep Bpo-

KBeË, nspBHH npepcepaTen, a btophh reHepaneH ceKpeTap Ha He3a-
bhchmata TpypoBa napTHH, BpoMAeË, HAeii b napAaMeHTa h AHpep
Ha TpepioHHOHHTe, ApTyp Kyn, ceKpeTap Ha MHHËopcKaTa (fiepepa-
Phh h oipe ppyrH bhahh Anpa papoxa cnoeTO cmrAacHe pa ynacT-
ByBAT b KoMHTeTa.

noAKOBHHK ynpntyp, npepcepaTeA Ha KoMHTeTa, e H03HaT no

CBOHTe HenoBeKoniodHBH nyBCTBa h HeimepnaeMa eHepran, koiito
toë BHHarH e nocTaBha b 3aipHta Kay3aTa Ha nopodeHHTe.

Tsë KaTO cTABa Bsiipoc 3a OTnycKaHe 3aeM Ha npaBHTeACTBOTO
JlnnneB, to b epHO ot 3acepaHHHTa Ha napAaMeHTa noAK. ynpntyp
3apape Ha aHrAHËCKHH mhhhctyp Ha BSHHiHHTe padora cnepHiiH

Bxnpoc:
«IIpepH pa ce ypodpn orayipaHeTO na 3aeM Ha dsnrapcKOTO

npaBirrencTBO-, 6hao nop rapaHpHHTa hah ypodpeHHeTo Ha Odipe-
CTBOTO Ha HapopHTe, He 6h ah noncKaA r. HeMdepAeH ot aHrAHËCKHH

npepcTaBHTeA b Coi|)hh HeroBOTO MHenne 3a B2i3MontHOCTTa pa ce

ocnrypH BK3CTaHOBHBaHeTO Ha rpantpaHCKHTe 3aKOHH b Tap CTpaHa,
PABAHeTO aMHHCTHH HA BCHHKH HOAHTHHCCKH 3aTBOpHHpH, KaKTO H

pa ce ynpantHHBa kohtpoa Bxpxy hanhhiite no kohto dHxa ce

H3pa3xopBaAH THH cyMH, 3a pa dxpaT ynoTpedeHH 3a HyntpHTe
Ha dentaHpHTe h pa ce npepoTBpaTH tcxhoto H3pa3xopBaHe 3a pa
ce oiopspntaT yBeAHneHHTe Kappn na noAHpHHTa?»

Eto pedaTHTe, kohto ce pa3BHxa okoao toh Bxnpoc:
C»p HeMfiepneH: «Ako na BsArapHH dspe OTnycHaT 3aeM 3a

HyntpHTe Ha dentaupHTe nop rapaHpHHTa Ha OdipecTBOTo Ha Hapo-
AHTe, to TOBa nocnepHOTO ipe onpepenn ycAOBiiHTa h HanHHa, no

koëto toë ipe dspe H3pa3xopBaH; ho, ako ce oraycHe epHH takyb

3aeM, to a3 mhcah, ne toë ipe dxpe ynoTpedeH camo 3a dentaHpHTe.»
rionKOBHHK ynfl>Kyfl: «Ako ephii takyb 3aeM dspe OTnycHaT,

aHrAHËCKHH npepcTaBHTeA b CoijiHH He 6h ah noncKaA r. m-pa ot

BYi3CTaH0BHBaHeT0 HA rpantpaHCKHTe 3AK0HH h paBaHeTO aMHHCTHH

Ha 1.200 HOAHTHHeCKII 3aTB0pHHpH?»
C»p HeMdepneH: «A3 He mhcah, ne ci&BeTa npn OdipecTBOTO

Ha HapopHTe ipe noncKa pa ynpancHH H3BecTeH kohtpoa Bxpxy
BYTpeiHHHTe padOTH Ha CTpaHATa, kohto noAynaBa toh 3aeM.»

rionKOBHHK yMflwyfl: «He du ah noncKaA r. mhhhctpa ot aH-

TAHËCKHH npepcTaBHTeA b co(|)hh pa ce HanpaBHT H3BeCTHH no-

podpeHHH b TOBa OTHonieHHe, b 3aBHCHMOCT ot nopKpenaTa, KOHTO

HHe dnxMe aaah npn OTnycKaHeTO Ha 3aeMa?»
C«p HeMdepneH: «He!»
Hne cMe ydepeHH, KaKBo Komhtbtyt, BisnpeKH bchhkh Tpyp-

hocth, kohto, ce H3npeHBaT npep Hero, ipe csyMee pa pa3Bne HaË-

HHTeH3HBHa peËHOCT, 3a pa ce odAeraË TentKaTa cspda Ha HeipacT-
HHTe daAKancKH HapopH, 3ain;oTo pentHMa b koëto ca nocTaBeHH

pa ntHBeHT thh Hapopn, e cpaM aa HOBenecTBOTo!
LLIapn MapteH
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FEDERACIONIN BALKANIK

Alphonse Aulard
M. A. Aulard, profesor i rregullt i historis ië revolucionit

franges ne Sorbonne; leu në Montbon (Charente) në 19 korrik 1849.
Esht : President i Shognis të historis të Revolucionit frangez,

President i Komisionit të snaltë t'Arkivavet, Vige-President i Fede-
racionit frangez të Asociacionevet per Lidhjen e Kombevet, Vige-
President i Liges të drejtavet të njeriut, Komandeur i Legionit
të nderit (Légion d'honneur).

Vepra lcryesore: Historia politike e revolucionit françez, e

perlcthyeme anglisht, gjermanisht, rusisht dhe polonisht.
Z. Aulard, që ësht kurdoherë në krye me aktivitetin e tij sien-

tifik dhe civik, ësht anëtâr i Këshillit politik të fletores françeze
republikane me randësi Le Quotidien.

I dashuri Zoti Barbusse,
Kish me qenë fare mire që popujt balkanik të lidheshin në një

republikë, si per to, ashtu per Europen dhe per humanitetin; psekështu një nër çerdhet më të luftes do t'u shqimte.

Sa per tesh, një preparacion i mirë per ket federacion të
dishrueshem, do t'ish lidhja e një traktatit arbitrage-it nermiet të
Shtetevet balkanik.

Para pak kohet, në Varshavje, në kongresin e Asociacionevet
per Shognin e Kombevet, une ja parashtrova ket idé perfagësuesvet
të Grekis, të Bulgans dhe të Rumenis (jugoslav nuk u gjëndeshin
në ket mbledhje), e munt të thëm që ato e kan pranue me entu-
siasm. Fletovet e tyne kan pranue me gëzim një leter ku une
botërisht zhvilloj ket idé. Z. Rentis, ministri i punëvet të jashtmei Grekis, e muer mbi vehte që t'a realisote ket idé, por mbas pakkohet ju desht të demisionote.

Jam prâ partisan i bindur i një federacionit balkanik, sidomos'
po kje se ësht republikane. Por kjo s'ësht e mundur deri sa gjëthe-cilli ner kater shtetet e interesueme mos të két një qeveri lirijet e

demokracijet, çka nuk ësht gjendja e sotëshme.
Alphonse Aulard

Fuqinat e mbrendshme në Shqypni
Per atê qi nuk âsht në rrjedhje të çeshtjes shqyptare, âsht in-

teresant me njoftë rrjedhjet e fuqinavet të mbrendshme në Shqypni,
e ndryshimet e tyre ç'n'at ditë qi hini Ahmeti, me ndimen jugo-
slave në Shqypni.

Bota âsht tuj pa sot se kudo në Balkan sunduesit mbahen në
fuqi, kundra deshires së popullit, në saje të terrorit të bajonetavettë pagueme prej të huejvet; kjo gjendje âsht po pikë per pikë edhe
në Shqypni, ku fuqinat e mbrendshme, dita me ditë po hjekun dorë
prej Ahmetit.

Kuer në Dhetuer 1924, hini Ahmet Zogu në Shqypni, me ndi-
men militare të Jugoslavis e peshtetur në ndimen e perfaqësuesit
t'Anglis Z. Eyres, fuqinat e mbrendshme ishin dâ në ket mendyrë:

1. Grumbujt e mdhej të katundaris, të nëpunsvet të vegjel e të
puntoris ishin të entusiasmuem prej qeveris s'Fan Nolit e cilla kish
në program të sajë reformen agrare, dhe shum permirsime të tjerasociale.

2. Ashtu nepunësit peryjithësisht dhe inteligenca ishin të lidhun
me qeverin e -Fan Nolit, per frymen ocidentale e per masat perpa-rimtare qi do të vêshin në vepriui prej sajë.

3. Tregtarët ishin po thuej indiferent, mbas nji propagandes
tendecios-stupide, qi u bâte tuej thanë se me reformen agrareish në rrezik dhe pasunia e tyre.

4. Krejt në bashkim me trathtin e Ahmet Zogut ishin bejlért e

Shqypnis; Has per ato pak shpija feodale qi ma të shumen per trath-tinat e tyre në sherbim të Turkis patne manë Privilégié naj buiqët
që i afrohen gjendjes robnore të kohës së mjesme të Robot-it.

Natyrisht se kjo klasë e degenerueme parasitësh qi âsht mësue
me jetue pâ mundë e pâ-punë në shpinë të katundarit, u hutue kuer
ndjeu per reformen agrare, dhe u vue me kerkue ndo të huej qi i
ndimste me ruejtë Privilegiet e tyre grabitse*.

Bash në ket kohë duel Jugoslavia me në krye Ahmet Zogun
tuj lypë qi të*ju shitshin interesat mâ vitale të Shqypnis. Bejlért,si mbas tradicioneve të tyre, nuk i hate malli aspak per trathtî naj
vendin, mjaft qi të pështoshin interesat e tyre shpijake, ju lëshuene
prâ ner krah Jugoslavis e u bane sherbtorët mâ servil t'agentit tësaj, të Ahmet Zogut. Bejlért bashkë me Ahmetin trathtuene vendin
e tyne, tuj i falë të huejvet vende kufinore me randësi, tuj shitë
per nji bakshish Konzesione, Priviligie etj. kështu qi e ulne Shqyp-nin në shkollë të nji kolonis së huej, ku zorimet ma të mëdhaja

ishin kundershtimet e të huejvet nermiet të tyre e jo shkelja, inte-
resavet ma gjallnore të Shqypnis. Ç'do kalamâ e ka kuptue sot se

Bejlért janë baras fajtôr si Ahmeti per gjendjen e tmerueme qi
mbretnon sot në Shqypni. Prâ bejlért e Shqypnis kjene shtylla ma
e fortë e Ahmetit.

5. Shokët e këtyre ishin edhe disâ tufa Dibranësh etj. qi janë
mësue me luftue per ate qi i paguen ma shum; nuk ish vështir me
i fitue per vehte këto mercenarë, mbasi Shoqnia engleze e vajit
gurit e kish ujdisë çeshtjen financiare n'invasionin e Ahmetit, e
mbas pikpamies grabitse të sajë e fitoj davân: fill sa Ahmeti hini
në Tiranë, muer per koncesionin e vajit të gurit per kurgjâsend.

Morali i naltë shtetnuer i Puritanvet t'Anglis u zgerdhîte per
budallallekun e Shqyptarvet.

6. Per permbledhjen e plotë duhet permendë këtu dhe Kleri
shqyptâr.

Kleri mohamedan nuk âsht pergjithësisht i organisuem e nuk kâ
si Organisation fuqi: hoxhallart e vogjet veçse janë ma e shuma
prej popullit, i sherbiju këtij- e hiekun keq bashkë me tê.

Kleri ortodox ish nen infiuencen e Grekis; Fan Noli themelojkishen autokefale shqyptare, me të kisha ortodoxe u nacionalisote ;
ky veper e çkelqyer e Fan Nolit veçse, kje prish me paktin miqsuer
qi mbydhi Zogu me Grekin: autokefalia e kishes shqyptare kje
dermue.

Kleri katolik sundon në Yerin e Shqypnis e kâ si organisatë
fuqi. Porse per popullin e Shtetin shqyptâr, âsht vehten ajo pjesë
e dobishme qi pershin urdhui i Fretnevet: anëtart e këtij urdhen
janë ma e shuma bir malcorsh e katundarësh, këto i kan sherbyekurdoîjerë popullit, kan vuejtë e kan hiekë keq per tê. Pjesa tjeter
— Jesuit e Priften — i sherbeju pergjithësisht tregtis e interesavet
të hueja: janë prâ të dëmshëm per popullin e per Shtetin shqyptâr.

Pergjegja e povtjes, se kush âsht prej kësaj kategori me Ahme-
tin e kush âsht kundra tej, rrjedh prej pergjegjes se kush âsht me
popullin shqyptarë âsht kundra tij e viceversa: Hoxhollart e katun-
devet, anetarët e kishas autokefale e Frétait janë kenë gjithherë e

janë gjithuji kundra Ahmetit, tjert i sherbejn tregtis dhe të huejvet.
Pergjegja e pvetjes se a âsht ndryshue gjendja e fuqivet të

mbrendshme në Shqypni, âsht positive:
a) Të gjith ato qi ishin kundra regimit të Zogut, janë sot dhe

ma teper kundra tij, per arësye se motivet qi i shtyne këto me e
kundershtue — shkelja e popullit e trathtija e interesavet të shtetit
— janë sot mâ të forta se kurr.
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b) Të gjith ato qi ishin indiferent naj regimin e Zogut, si treg-
tarët, janë sot kundershtâr të tij, tuej kenë qi kontribucionet e pâ-
dara prekun pasurfn e tyre, e tuej kenë qi jeta grabitse e terroriste
e mercenarvet dobëson segurimin e rrugavet, qi âsht basa principale
e tregtis.

c) Ato qi ishin të bashkuëm me regimin e Ahmetit — bejlért
dhe mercenârt, kerkoju sot ç'do urë per t'u afrue me kundershtârt
e tij.

Per sa i perket bejlérvet, duhet dit se këto nuk e baju ket pse
jan pendue, por pse shofin në rrezik privilegiet e tyre.

Nji fjalë e popullit thotë: Ujku qymen e ndrron, por vesin s'e
ndrron.

Kështu edhe me bejlért, këto janë sot në shpirtin e tyre po
gjithuji të bindun m'e shtypë e m'e grabitë popullin, porse tuej mos
e pâ ma lamen e segurtë, shtîhen si sa e sâ herë si tê kishin dhimë
e dashtni per popullin, si t'ishin pendue e si mos t'ishin bashk-faj-
tort e Ahmeti.

Ahmeti tuj u basue në fuqin e të hujvet., nuk âsht tuj i vû
vesh shum bejlervet, ashtu edhe të huejt nuk din se ç'me bâ me

këto të pâ-ditur, që s'munt të perdoren kurrsesi në grabinat e civi-
lisueme të koncesionevet; kështu bejlért rrin gjithuji besnik progra-
mit tradicionel të tyre; shkelje e grabi naj bujkun.

Porsé, posë disâ Naivëvet dhe disâvet qi gabimisht kan deser-
tue klasin e tyre, s.'kâ nieri qi i beson sot genjeshtravet të bejler
vet: prist e popullit shqyptâr, nuk do t'i rrokin doren kurr trath-
torvet dhe grabitësvet të popullit shqyptarë!

Per sâ i perket elementit të ditë qi ndimoj regimin e Ahmet

Zogut, Mercenarët, dihel se në to mundesh m'u basue vehtëm aherë
kuer të késh me i pague ma shum se kushdo tjeter, prâ nje basë
fare e kalbur.

Tasb të vim te pvetja e fundit: Si âsht e mundur aherë qi ky
regim mbahet në fuqi per ma se 18 muej? Pergjegja âsht fare e

lehtë: per arsye se fuqinat e mbrendshme janë teper të dobta, me

luftue e me i shtypë fuqinat e jashtme.
E s'âsht per t'u çuditë; Fillet imperialistike të politikes italiane,

fillet grabitse të shoquisë së vojit-gurit englese, rrjedhjet radikal-
chavinisté të disâ çarqevet të fuqishme të Jugodavis. janë mjaft të
fuqîshem, per të shtypë në të lém ç'do levizje librimi të popullit
shqyptâr.

Por mos të disprohemi: çka ndodhë sot në Shqypni, ndodhë a

por do të ndodhjn shpejt dhe ner vende të tjera të Balkanit: nji
mbas nji do të bâhen të gjith rob t'agentavet t'interesavet të hueja.

Me grindjet nermiet të tyre, popujt e Balkanit do të vorfnojnë
vehten dhe do të pasunoju të huejt.

Skami i perbashkt veçse, zbulon nji dhimë të perbashktë, nji
lidhje vllaznore: dita kâ me ardhë, kuer popujt e Balkanit do t'a

kuptoju, dhe do t'a ndiju në shpirtin e tyre ket lidhje, dhe at ditë
do t'i rrokin doren njeni tjetrit.

Dita e Federacionit-Balkanik, do të jét dita librimit të popujvet
të Balkanit, dhe të dëbuemit i grabitësve të huej.

Fuqinat mâ të forta të Balkanit, janë popujt e tij, ner to rrin
fara prej të cilles do të buloj Federacioni-Balkanik.

Shkoder, Mjesi i Gùshtit Maranaj

mmrm feoehbciïîi
POLUMJESEÔNIK

GLASILO NARODNIH MANJINA I POTLACENIH NARODA BALKANA
IZLAZI NA SVIM BALKANSKIM JEZICIMA

NASA ANKETA
KOD ZNAMENITIH EVROPSKIH POLITICARA I KNJIÈEVNIKA

O BALKANSKOJ FEDERACIJI

H. N. Brailsford
Rodio se 1873. u Mirfieldu u Engleskoj. Docent

univerziteta u Glasgovm, na kojem je predavao logiku. On

je urednik Manchester Guardian i specijalni dopisnik
ovoga lista u Grckoj, Makedoniji i Parizu za vrijeme
Dreyfusove afere. Bio je dobrovoljac u grckoj vojsci za

vrijeme rata u Tesaliji godine 1897. Upravitelj pripomocne
akcije u Makedoniji poslije Ilindenskog ustanka (mona-
stirski vilajet). Kao clan Carnegieve Fundacije sudjelovao
je u anketi specijalne komisije 1913. godine o uzrocima

balkanskog rata. 1907. pristao je uz radnicku stranku i

ima tri godine, sto izdaje New Leader organ stranke. On

je publicista velikog talenta. Otto Bauer, govoreci o New
Leader kazao je, (la je to najbolji socijalisticki list na

cijelom svijetu.
On je posjetio 1920. Rusiju i napisao knjigu: The

Russian Worker Republic (Ruska Radnicka Republika), u
kojoj je zauzeo stav za Sovjetsku Rusiju i vodio kam-

panju za priznanje sovjetske vlade.
On je autor studije o imperijalizmu The War of steel

and gold (Rat celika i zlata), koja je izasla nekoliko mje-
seci prije rata, te Shelley Goldwin and their circle, stu-

dije o pjesniku Shelleyu i vise drugih djela.
On je najuvazeniji vodja engleskog radnickog po-

kreta i pripada njegovom lijevom krilu.

London, 19. travnja 1926.

Za vrijeme mog dugog zivota ja 'Sam vidio Makedoniju i

balkanski poluotok vise negoli ikoji drugi fcraj na svijetu osim

mog rodnog kraja. Ja isam poznavno Balkan pod krvavom

tiranijom Abdul Hamida, ja sam ga ponovno vidio nakon pobje-
donosnog balkanskog rata. Vidio sam ga za vrijeime uistanaka i

vidio sain ga mucaljiva za vrijeme nesnosnog onira. Ali ga nikad
nisam vidio sretna. Odgovanam na vasa pitanja, jer sam uvijek
pokazivao veliki interes za ove nesrecne i tesko prokusane narode.

Sadasnje rijesenje je gore negoli so- moze uopce i zamisliti.

Ovakovu podijelu Balkana diktirala je samo misao politicke
ravnoteze sila i vojnicki interesi pobjednika. Ona sacinjava fla-

grantnu povrijedu nacionalnig prava. Ona ne priznaje ekonomske
potrebe, ne poznajie zahtjeve trgovine i saobracaja. A ova

temeljna pogreska nije ublazena jednom razboritom politikom
balkanskih vlada. Afco postoji mir na Balkanu, to je same mir

opceg slabljenja.
Nijedna balkanska vlada ne pokusava posteno postovati

prava narodnih manjina. I u torn pogledu Makedonija je mnogo
nesretnija negoli je bila pod Turcima. Drustvo Naroda, iako
samo nezainteresovano, moglo bi mnogo uciniti da olaksa ne-

pravdu i bijedu, pod kojorn stenju narodi Balkana. Ali Drustvo

Naroda, kakvoga ga danas viddmo nema ni dobre volje ni snage
da to ucini. Ono ne ce bolje raditi sve dok se ono ne postavi
na temelje, ko je danasnje evropske vlade ne hi nilcako dopustile.

Ja sam uvijek bio uvjeren, da za trajni mir na Balkanu
nema drugog lijesenja negoli: usko povezana federacija bal-
kanskih naroda.

Medjutim je ocevidno, da danasnje balkanske vlade nece

uciniti apsolutno nista, da pripreme ovo rijesenje. One su sve

nacionalisticke i mdlitaristicke. One se. same drze pomocu uni-

stavanja politickih i strukovnih radnickih organizacija. One su

sve zapletene, flnansdjskim i vojnickim vezama, u imperijalisticke
kombinacije velikih sila. Ostvarenje Balkanske Federacije, koja
bi se osnivala na ideji medjusobnog tolerdranja rasa, osiguralo bi

napredak i blagostanje naroda Balkana. Jedino na taj nacin bilo
bi moguce i razoruzanje. I samo tijesnom medjusobnom vezom

mogu se balkanski qarodi osloboditi intriga i diktature velikih
sila.

Prvi uvjet za ozivotvorenje ove ideje jest© ujedinjenje
seljackih i radnickih masa bez obzira na danasnje granice.

Drugi je uvjet, da one uspostave svuda posteni demokratski
rezdim.

Ma koliko bilo tesko i daleko ozivotvorenje ove ideje, samo

ona moze da sjedini smjeloist i idealizam, kojim su ovi jaki
narodi prozeti.

H. N. Brailsford
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Zasto ide Radie u Zenevu?
Delegacija beogradske vlade za jesenjsko zasjedanje Saveza

Naroda vec je odredjena: prvi delegat i predsjednik delegacijeministar vanjiskih posala Nincié, drugi delegat minis tar saobracajaVasa Jovanovic, treci delegat Stjepan Radie, predsjednik Hi vat-
ske Seljacke Stranke. Zamjenici delegata jesu: Dr. Laza Marko-
vie, bivsi ministar i Milutin Jovanovic, jugoslavenski poslanik u
Bernu. Ukupno 4 Srbina i 1 Hrvat. Tako izgleda ravnopravnost
u drzavi Srba, Hrvata i Slovenaca! Medjutim, bila bi velika
progreska misliti, da je i taj jedini Hrvat poslat u znak priz-nanja hrvatskog naroda ili u interesu hrvatskog naroda. Srpskiimperijalisti imali su svoj poseban velikosrpski imperijalisticki
racun, kacl su gospodina Radica uvrstUi u delegaciju za Zenevu!Nema tome ni dva mjeseca, da su radikali zajedno sa kraljemAleksandrom poeijepali Radicevu stranku i odveli pomocuministra Nikica 10 poslanika. Danas radikali i kralj salju Radiéa
u Zenevu. Odkuda najedamput ta ljubav?

Jos je znacajnija jedna druga stvar. Na dva dana prijeimenovanja delegacije, Dr. Laza Markovié, jedan od njenih bu-
ducih ëlanova, drzao je radikalsku skupstinu u Mostaru i na
njoj je rekao o Radicu ovo:

„Stjepan Radie je danas notorni brbljivac, jedan osporenisef hrvatske seljacke stranke i jedan dovoljno upoznati prevrtlji-
vac cije rijeei ne izazivaju ni interes niti ikakvu paznju."

Zatim je gosp. Markovic i zaprijetio Radicu:
,,Radié treba dobro da pamti da su ga radikali izvadili iz

rupe i postavili cak na ministarsku stolicu . . . Ako pak bude
potrebno, mi radikali smo dovoljno jaki da gosp. Stjepana Radica
stavimo i na drugu jednu stolicu (t. j. optuzenicku klupu Op.red.)".

Gospodin Markovic bio je toîiko ljubazan da je objasnio,zasto su radikali sa takvim Stjepanom Radiéem. ipak pravili
sporazum:

„Sporazunt (sa Radicem Op. red.) je imao za cilj, na prvomemjestu, da poboljsa medjunarodni polozaj nase drzaave." (Svecitirano premu beogradskoj „Politici" od 16 avgusta.)
„Vreme", organ ministra. vanjskih posala Ninciéa, u velikom

clanku „Nasa spoljna politika" vrace se na tu temu i veli:
„Najbolja i najuspjesnija se .spoljasnja politika sastoji u

svjesnoj i sredjenoj unutrasnjoj politici. Spoljasnja politika, kaoi svaka politika, ako zeli imati uspjeh i respekt, treba da bude
izraz unutarnje snage, jedinstva . . ."

„Gospodina Nincica smatraju kao jednog od glavnih Uni-
laca izmirenja sa- vecinom Hrvata i odrzanja sloge i jedinstva
sa vecinom Hrvata. ... Ta cinjenica dokazuje, da gosp. Nincicodlicno shvaca glavni uslov nase dobre spoljasnje politike: nase
unutrasnje jedinstvo oliceno u izmirenju i saradnji vecine Srbe
i vecine Hrvata." (,.Vreme" od 17 avgusta.)

Srpski imperijalisti otvoreno priznaju, da su pravili spora-
zum sa Radicem, da poboljsaju svoj medjunarodni polozaj, da
spasavaju svoju ugrozenu hegemoniju. Umjesto da pusti da ta
hegemonija propadne, umjesto da pomogne da se ona sto prijesrusi, gospodin Radie smatrao je za korisno da je sporazumom
spasava i ucvrscuje. Za zdjelu lece Radié je prodao pravosamoodredjenja hrvatskog naroda, stavio se u sluzbu srpskogimperijalizma.

Lanjske godine bio je gosp. Radié takodje delegat beo-
gradske vlade u Zenevi. Njegovim prisustvom i njegovim izja-
vaina litjelo se je pokazati inozemstvu, da hrvatsko pitanje vise
ne postoji, da se je Jugoslavia u svojoj unutrasnjosti konsolido-vala. Time bi bio likvidiran i gosp. Radié, cija je politicka vaznostdolazila od postojanja hrvatskog pitanja. U vezi sa time i rekao
je gosp. Markovié na svojoj spomenutoj skuostini:

„1 mi smo gosp. Radiéa u inostranstvu likvidirali."
Uprkos te tvrdnje o likvidiranju gosp. Radiéa u inostranstvu,uprkos svih drugih pogrda i pretnji. kojima ga radikali obasi-

navaju, ti isti radikali salju gosp. Radica ponovo u Zenevu?Zasto?
Gosp. Radica salju srpski imperijalisti u Zenevu za to, da

on tamo kao predstavnik Hrvata i u ime hrvatskog naroda brani
srpski teror u Makedoniji, da brani srpski imperijalizam premaBugarskoj!

U vezi sa kolektivnom notom Jugoslavije, Grcke i Rumunjskei u vezi sa pitanjem bjegunackog zajma kani bugarska postavitina jesenjskom zasjedanju Saveza Naroda makedonsko pitanje.Italija i Engleska, ko je smatraju da je sada dosao zgodannromenat, da one preuzmu hegemoniju na Balkanu, koju su dosada vrsile Srbija i Francuska, poduoiru Bugarsku. SluzbenaBugarska jednako kao i Makedonski Komitet Protogerovaispoljuju _se sada upravo kao slijepo orudje talijanskog i engleskogimperijalizma. Time su odbili od sebe Hrvate, koji se boje talijan-sbog imperijalizma kao zive vatre. I u prvom redu zbog strahaod talijanskog imperijalizma. ciji su danas agent! Burev i Proto-
gerov, odlucio se je goso. Radié da is tupi u Zenevi kao agentsrpskog imperijalizma. Drugi razlog treba traziti u tome, stoje gosp. Radié svojo'm kapitulacijom (marta 1925) postao fakticnozarobljenik Beograda.
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Tragedija potlacenih, nesrecnih balkanskih naroda je pot-puna: umjesto da se oni svi nadju u jednom frontu, u zajednickojborbi protiv srpskog, talijanskog i svih ostalih imperijalizama, -

njiliovi ih razjedinjeni vodje, agenti ba§ tih raznih imperija-listickih sila, bacaju protivu sebe, a u sluzbu stranom imperija-lizmu.
Gosp. Radié malo se je kolebao, da pnmi ovu heiostratskumisiju u Zenévi. Tim vise sto Radié i sam osjeéa da radikalicijelo vrijeme rade da mu pocijepaju i uniste stranku, da njegapolitick i sahrane i da uopste nad razbijenim i demoralizovanimHrvatima uevrste svoju hegemoniju. To je unutarnje-politickicilj radikalskog „sporazuma" sa Radiéem.
Radikalski poslaniei Markovié i Janjié otvoreno su topriznali na spomenutoj skupstini u Mostaru:'
„Mi sporazum nismo pravili sa Radiéem zbog Radiéa. Mi smo

ga pravili zbog onog hrvatskog seljackog naroda, ko ji je punihsest godina sistematski bio varan od Stjepana Radiéa."
„Ondje, gdje je trebalo pogoditi Stjepana Radiéa, gdje jetrebalo njemu otupiti zube, tu smo ga pogodili. Mi smo ga d'ovelida se pokloni onoj drzavi, koju je grdio i protiv koje je cak i uinostranstvu radio. Mi smo ga naterali da je svoju aktivnost

sveo na operetske po§alice i na svadju sa najobicnijim zandarmi-ma." (Ovclje nisani Dr. Markovié na brutalni napadaj zandara naStj. Radiéa na ostrvu Pagu, koji je zabiljezen u Dosljednjombroju Balk. Fed. Op. ured.)
,,Stjepan Radié dosao je u parlamenat sa 70 poslanika, danasill ima svega'cetrdeset i nekoliko i ovakvom svojom politikomslistit ée potpuno svoju stranku i to ée biti sreéa za ovu drzavu,jer ée na njegovo mjesto doéi pametni Hrvati, koji ée sa Srbimabratski i sporazumno upravljati ovom drzavom."
Ovim je radikalskim vodjama Stj. Radié jos uvijek „glavniprotivnik srpskog naroda, glavni protivnik drzavnog i narodnogjedinstva i radikalne stranke". 1 to zasto? Samo za to, sto

Radié_ postavlja od slucaja do slucaja neke minimalne zahtjeve.Srpski imperijalisti neée da Hrvatima cine nikakove, ama bas
nikakove ustupke. Ovakovo drzanje radikalskih vodja pokazujekoliko je neosnovan oportunizam onih hrvatskih politicara, koji misleda ée podupiruéi vanjsku politiku srpskog imperijalizma dobitiod ovog koncesije u unutarnjoj politici.Na ove ispada radikala Radié nije mogao éutati. On jereagirao slijedeéom izjavom dopisniku „Politike":„Poslije ovoga napadaja gosp. Dr. Laze Markoviéa na mene,ja ne idem s njime u Zenevu. Budalastina je njegova prijetnja,da ée me postaviti na opuzencku klupu. To izgleda kao da oni njegova okolina kupe materijal protiv mene. Ali to im neée
upaliti." („Politika", 17 avgusta.)

Na intervenciju Uzunoviéa i Ninciéa, Radié se je dao prego-voriti i primio se da ide u Zenevu i sa Dr. Markoviéem. Do-
pisniku „Vremena" izjavio je: „0 Dru. Lazi Markoviéu ne pravimpitanje. Markovié je govorio onako zato sto je onaj dan na levu
nogu ustao." („Vreme", 17 avgusta.)

Posavsi putem kapitulacije pred Beogradom i saveza sa
srpskim imperijalizmom, gosp. Radié pada sve nize i nize.

Njegov put u Zenevu znaci ne samo rusenje liene pozicijei slabljenje vlastite stranke, nego i otvoreno izdajstvo interesa
hrvatskog naroda.

Hrvatski narod od Radiéeve protubugarske i protumakedon-ske misije u Zenevi neée imati nikakove koristi. Hrvatski narod
neée spasiti od talijanskog imperijalizma sluzenje srpskom im-
perijalizmu, nego ée ga moéi spasiti od talijanskog kao i od
srpskog imperijalizma samo savez i zajednicki front sa potla-cenim narodima i sa revolucionarnim partijama Balkana.

In hoc signo vinces, Croatia!
J. Zanic

Mucenistvo narodnih manjina Jugoslavije
II. Hrvatsko pitanje

Postoji li lirvatslco pitanje?
Postoji U hrvatski narod?
Pitanja, koja se éesée éuju.

1. Smisao hrvatskog pitanja
Srednji vijek stvorio'je u Zapadnoj Evropi moderne nacije.Drugacije na Balkanu. Tamo je turska invazija oslabila kontinuit.et

liistorijskog razvoja i tek je u XIX. stoljecu zavrseno nacionalno
razgrancavanje. Tu relativnu mladost zavrsetka jedne duge evolu-
cije kusaju u XX. stoljecu pojedini imperijalisti da silom izmijenei sofisterijom falziticiraju. kao da se rezultati vjekovnog razvoja
mogu izmijeniti za par godina! Narocito se u torn poslu isticu srpskiimperijalisti. Oni na jednoj strani Makedonce proglaâavaju najprijeflotantnoin, nacionalno neopredjeljenom masom, a kasnije cistim —

Srbima. Nijecu im i ime. Sa druge strane priznaju Hrvatima po-sebno ime, ali ne priznaju hrvatske narodnosti. Hrvatima u Bosni
ne priznaju ni imena, veé ih krste „Srbima katolicke vere". Ali
svojim djeliina, politiékim i kulturnim tlacenjem kao i ekonomskim
izrabljivanjem Hrvata, pokazuju srpski imperijalisti, da ni oni sami
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Hrvate ne smatraju jednim i jednakim sa sobom. A ako ih oni
takvim proglasuju na rijecima, to je samo jedno licemjerstvo, kome
je cilj, da oteza Hrvatima obranu, da ideoloâki opravda gazenje
prava samoodredjenja Hrvata.

0 egzistenciji hrvatskog naroda sigurno da niko nije toliko

kompetentan da odluei koliko Hrvati sami. I nikada Hrvati nisu
toliko uporno isticali svoju posebnu narodnost, koliko poslije rata

u novostvorenoj drzavi S IIS, kad se je nastojalo da ih se nacionalno

pregazi. Partije, koje su negirale hrvatsku narodnost kod hrvat-
skih biraca potpuno su propale.

Srpski vlastodrsci negirali su postojanje hrvatskog pitanja. ali

je trajna drzavna kriza Jugoslavije govorila cijelom svijetu jasno,
da to pitanje postoji, a jedno vrijeme — poslije boravka Stjepana
Radica u inostranstvu 1928/24 g. — oko Hrvata okupili su se bili
svi potlaceni narodi i narodne manjine Jugoslavije, dapaôe i na-

predni elementi Riimunjske, Albanije i Biigarske. Obzirom na taj
fakat, da su Hrvati brojcano najjaca potlaccna nacionalna grupa u

Jugoslaviji i na Balkanu, da u kulturnom i ekonomskom rasvoju
stoje na celu balkanskih naroda, hrvatsko pitanje igra prvostepenu
ulogu 10 Jugoslaviji i jednu od najvaznijih na Balkanu.

Kako medjutim Hrvati'svoju nacionalnu borbu u XIX. i XX.

stoljecu nisu vodili na internacionalnirn forumima, nego kao unu-

tarnje pitanje jedne velesile, to se u inozemstvu hrvatsko pitanje
nije dovoljno poznavalo u pro&losti, niti se njegova vaznost do-

voljno ocjenjuje u sadasnjosti.
Hrvati i Srbi govore, istina, jednim jezikom (premda knjizevni

jezik jednih i drugih pokazuje citav sistem nijansa), all, sto je
odlucujuce, oni imadu zasebnu nacijonalnu svijest, koja je opet
produkt zasebnog historijskog razvitka : politickog i kulturnog.

2. Evolucija hrvatskog naroda

U srednjem vijeku postojale su zasebne drzave: hrvatska i

srpska. Hrvatsko drzavno i kulturno srediste bilo je u danasnjoj
Dalmaciji. Srediste srpske drzave bio je danasnji Novopazarski Sand-
zak i Kosovo. Vec tada Srbi su bili pravoslavni i razvijali se pod
uticajem Bizanta, a Hrvati su bili katolici i razvijali se pod uti-

cajem Rima. Hrvati i Srbi bili su samo dva od mnogobrojnih
slavenskih plemena na srednjem i Zapadnom Balkanu, ali su oni

postali zariste, oko lcojeg su se, razdijeljena uticajem Istoka i Za-

pada kroz stoljeca okupljala ostala plemena i stvarala dvije nacije:
hrvatsku i srpsku. Za vrijeme renesanse razvila se je u Dalmaciji
odlicna, pretezno hrvatska knjizevnost. Posebni uslovi historijskog
razvoja donijeli su sa sobom, da su bosanski muslimani (koji u

srednjem vijeku nisu bili ni katolici ni pravoslavni, nego bogumili)
ocuvali do danas svoju lokalnu individualnost i da su se pravo-
slavni Crnogorci razvili u posebnu narodnost.

Doba turske invazije donijelo je dvije vazne promjene za

Hrvate i Srbe: seljenje stanovnistva i premjestaj sredista narodnog
zivota sa juga na sjever. Hrvati iz Dalmacije, Bosne i Hercegovine
selili su se u Hrvatsku, Sîavoniju i Madzarsku pa i dalje cak do
Beca i juzne Moravske. Srbi su se selili iz Stare Srbije u Bosnu,
pa onda u Madzarsku, Slavoniju, Hrvatsku i Dalmaciju (cak i u

Istru). Srbi formirase znatne manjine u hrvatskim zemljama. Sav

srpski narod i vecina hrvatskog pala je pod Turke. Srpska drzava

tragicno je bila unistena (1389. g.), a hrvatska, potpavsi jos mnogo

ranije (1102. g.) pod personalnu uniju sa Madzarskom i sjedinivsi
se kasnije (1527. g.) sa Habzburgovcima bila je spala na tri male

zupanije, zvane «reliquiae reliquiarum" nekadasnjeg kraljevstva
Ilrvatske, Dalmacije i Slavonije. Ali je i na torn sicusnom t'erito-

riju postajao zaseban, autonoman sabor „hrvatskih staleza i gra-
dova". Taj najsjeverniji kutic hrvatskog naroda sa glavnim gradom
Zagrebom, koji nije pao pod tursku vlast, postao je kasnije, u XIX.

i XX. stoljecu politicko, kulturno i ekonomsko srediste cijelog
hrvatskog naroda. Hrvatska historija pokazuje vise kontinuiteta,
evolucionosti, politicke konzervativnosti i kulturnih tradicija od

srpske. Srpska je historija .dinamicnija, u srednjem je vijeku srpska
drzava zavrsila tragicno, a u XIX. je stoljecu uskrsla revolucio-
narno. Ova razlika ne proistiôe ni od kakove superiornosti jednih
ili drugih, kalco se cesto sovinisticki tvrdi, vec od opéih geograf-
sko-politiôkih odnosaja. Za srpsku je historiju u Novom Vijeku bio

mjerodavan razvoj Turske, a za Hrvatsku razvoj Austrije.
U XIX. stoljecu su se Hrvati i Srbi razvijali zasebno iako

paralelno. Zagreb je postajao od sredista hrvatskog feudalnog plem-
stva sve vise sredistem hrvatske nacionalne inteligencije i_ gradjan-
stva. Do 1848. god. njihov je program bio: ujedinjenje svih Hrvata

i Srba pa i Slovenaca u jednu autonom'nu drzavu „lliriju", koja bi

stajala pod dinastijom ilabzburgovaea, a u kojoj bi glavnu rijec
imali Hrvati. Srbima, koji su ustankom protiv Tur'aka stvorili na
Dunavu svoju novu drzavu, sa novim sredistem (Beograd) bio je cilj
srpska nezavisnost, a ne jugoslovensko u'jedinjavanje pod Austrijom.

Od 1848—1912. Srbi izgradjuju svoju nezavisnu drzavu, a

Hrvati se bore za ostvarenje hrvatske drzave u okviru Austro-

Ugarske Monarhije od pokrajina: Hrvatske-Slavonije, Dalmacije,
Bosne-Hercegovine i Istre. U XIX. stoljecu zavrsilo se u Dalmaciji.
Bosni-Hercegovini, Slavoniji i Vojvodini opredijeljenje na Hrvate

i Srbe i to po staroj liniji katolilca i pravoslavnih. Hrvati postizu
znatne rezultate u borbi sa Madzarima i Nijemcima, ali ujedinjenja
ne postizu.

Obracunavsi 1912. sa Turskom, Srbija se okrece prema Au-

striji. Ali posto u Austro-Ugarskoj Srbi ne sacinjavaju kompaktnog

stanovnistva ni u jednoj pokrajini i posto je Austrija jedna vele-

sila, koju nije bilo lako srusiti, Srbi se obracaju Hrvatima, da se

zajednicki okrenu protiv Austrije i da se zatim ujedine u zajednicku
drzavu. Hrvati se kolebajn. Ozlojedjeni borbom sa Nijemcima i

Madzarima. oni jesu za zajednicku borbu sa Srbima protiv Nije-
maca i Madzara, ali se plase zajednicke drzave, bojeci se srpske
hegemonije i tlacenja u njoj. To kolebanje traje kod vecine Hrvata
i za vrijeme svjetskog rata. Onaj dio Hrvata, koji se odmah od

pocetka rata orijentirao prema Antanti i za saradnju sa Srbijom,
vodio je cijelo vrijeme rata zestoku borbu sa srpskom vladom
oko pitanja, ima li se osnovati nova drzava od Srba, Hrvata i Slo-

venaca, ili ce se one pokrajine austro-ugarske monarhije, u kojima
zive Slovenci, Hrvati i Srbi prosto prisajediniti, anektirati vec po-
stojecoj kraljevini Srbiji. Trumbic je branio prvo, Pasic drugo.
Godine 1918. pobjedio je fakticno Pasic. Novoimenovana Kraije-
vina SHS nije nista drugo, nego prosirena Srbija.

B. Delic
(Nastavit ce se)

'O—b^O'

Za Balkansku Federaciju*)
III

Balkanska Federacija nije samo organizacija, da bi rijesila samo

ekonomska, nacijonajna, kulturna pitanja poluotoka, nego je to za-

ista jedina garancija stvarne nezavisnosti naroda.

Njihovim tjesnogrudnim, nevoljnim i slijepim nacijonalizmom
postale su balkanske drzave vec dugo vremena pukim orudjem
imperijalizma velikih sila. Velike sile jacaju njihovo suparnistvo,
podupiru njihovu medjusobnu zavist, rasp^ljuju njihovu ambiciju
i upotrebljuju ih kao figure na svom sahovskom polju.

Balkanske drzave postadose sateliti evropskih velikih sila.
Treba li dokaza?
Bugarska pruza mozda najzivlji primjer jedne zemlje, koja

podlijeze raznolikim uplivima. Bugarska je bila razdijeljena u staroj
Evropi izmedju ruskih careva i starog habsburskog carstva. Zalosno
i nesretno srpsko-bugarsko suparnistvo, koje je poslije berlinskog
kongresa bacilo vise puta vlade Beograda i Sofrje jednu proti druge
— bilo je podrzavano, gajeno, pojacavano od tih dvaju carstva, koja
su smatrala balkanski poluotok svojom zonom rasprostiranja svog
upliva.

Srbija,. prednja straza Rusije, nastojala je, da dobije izlaz na

Jadransko More, ali je Austro-Ugarska monarhija vidjela u torn na-

stojanju Srbije smetnju svom prodiranju na Solun i Egejsko More.

Austro-ugarski veto, da se stvori jedna jugoslavenska drzava na

jadranskoj obali, aneksija Bosne, turise Srbiju na Macedoniju, koja
je s druge strane bila predmet bugarskih zelja. Iz ,toga nastade

srpsko-bugarski sulcob.
Bugarska je opet bila u sluzbi ciljeva dvojne monarhije, koja

je imala dva cilja, da onemoguci Srbiju — prostranjenu do Jadrans-

kog Mora, koja bi opet bila u sluzbi velikih imperijalistickih ciljeva
Romanovu, a to je njihov silazak na Sredozemno More, a da osim

toga zadrzi svaku mogucnost prodora na Solun i Egejsko More.

Dvije imperijalisticke sile igraju se dvjema malim drzavama, poticu
ih jednu na drugu — i kao rezultat bio je svjetski rat.

Isto tako je cesto Velika Britanija smatrala rat kao sredstvo za

svoju politiku u Maloj Aziji, na Srednjem Istoku, proti Turskoj,
koja joj je opet smetala na njezinom putu u Indiju i pri torn bila
tada u sluzbi Njemackc.

Ako mi redom promatramo politiku balkanskih drzava, mi cemo
vidjeti, da njihova politika nije bila zapravo nikad nezavisna, nego
je svaka njihova akcija bila pod kontrolom velikih sila.

Balkanska Federacija, posto ih grupise i ucvrsti, donijeti ce im

zaista nezavisni medjunarodni zivot. Osamljene i rasprsane ove

drzave imaju samo sporednu ulogu u politickom zivotu, federacija
bi bila sila protute^e i oslobodila bi ih ovog izrabljivackog skrbnistva.

Neodgodiva je nuzda stvaranje «federacija" u srednjoj i istocnoj
Evropi sa razlicitim ustavima.

Pravedni zahtjevi narodnostnih prava pojedinih naroda ne bi

smjeli dovesti do terito.rijalnog komadanja, do ekonomskog zatva-

ranja, koje bi dovelo citavu zemlju do ocite propasti.
Ali za ovu zadacu ni jesu sposobne danasnje vlade.

Njihov ograniceni nacijonalizam, koji u stvarnosti dovodi do

ropstva njihovih naroda, prijeci im, da prihvate nuzna ogranicenja
pojedinih narodnih suvereniteta.

Oni traze rijesenje narodnog problema putem tlacenja i bar-

barskog ugnjetavanja. Nesretni macedonski narod muôi srpska ili

grcka vlast, koja nastoji opet opravdati svoja divljastva i svoju
vojnicku i policijsku diktaturu pripisujuci ove zlocine svog mace-

donskog „fasizma", koji bijesni ne samo na Balkanu, nego i u

Evropi (zalostan je za to dokaz umorstvo Cauljeva) mutnom po-
kretu, koje je u uskoj vezi sa reakcijonarnom sofijskom vladom,
indirektan pomagac bugarskog imperijalizma.

Spas mogu donijeti samo radnicke i seljacke mase, kad shvate,
da narodna sloboda i socijalno oslobodjenje idu uporedo.

Jean Zyromski

*) Gledaj broj 46.
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E9AH9NIKH 0M0EII0NI1I9
AEKABEN0HMEPO

OPrANO TON E0NIKÛN MEIONOTHTON KAI TON KATAIIIEZOMENÛN AAQN THE BAAKANIKHE
BFAINEI SE OAES TIS BAAKANIKES FAQSSES

H EPEYNA MAS
ANAMEEA ETIS nOAITIKES KAI <ï>IAÛAOITKES nPOSQIIIKOTHTEE THE EYPQIIHS

y tà trjv

BAAKANIKHN 0M0III0AA1A
*0-0-0*

AIIANTIIYII TOY AKESAPTHTOY EPTATIKOY KOMMATOS
(Independent Labour Party)

TZAtHMS MAETON
MéXo? tyj? BooXyj? twv y.otvcTYjTWV, xpoebpo? too Ave?ap-

tyjtou 'EpYamod Kop.jj.aTO?.
FevvvjÔYjxe cntà 1885 ©to Pollokshaws, otyj Sxonta.

'Asod eoxoobaoe ©to IIavextOTYjp,to too Glascow, àftepwOYjxE
©tov ey.xato£OTty.b y.Xabo y.al Iyiv£ jj.eXo? too 'Ey.xatSeoity.od
So|j.(3ouXtou tyj? xôXsw? auTYj?.

'EE alxiaq evb? àvTtp.tXiTapt©Ttxod Aoyoo 7:00 e?e©w7Yj©£
©to Glascow, £©oXaxi'o0Y)X£ ixt 12 [J.Yjvec (1916—1917).

Ilptv aXOJJ.a TeXetW©£t TIC XaV£XtOTYjp.tay.£? TOO ©XOobè?,
stye ryoayypryv. ax0 IpYaTt'/.b y.tV/jjj.a. Xià 1918, wpydvwoe
©tyj ma to A. E. K. "Hwv' ct« 1919 —1920 jj.eXo?
tyj? 'extexeotlxyj? 'Ext|pOX7]? TOO

. ÈpYaTtXOd XÔjAp.aTOÇ. ATib
to 1922 jj.eXo? xy;? BcuXyjç, àxoTeXeï p.è tov OoyjtXyj y.al
KtpXÛOCUVT (JtépO? tyj? 7r£pt<pr< (J.YJÇ XoXtTt'/.tj? CJJ.aOO? tyj? &x0v0-

jj.aÇojj.évYj? n 0 ' aYP 10[
" Clyde. ETvat eva? àxo too? Tito

XaoçiXsT? epYaTiy.ob? àpyryobq, totw? «rrtjv S'/.WTta.
'Ext tyj edxatpta tyj? TeXeoTat'a? too IxXoyyj? w? xpoébpco

too A. 'E. K. o ©ovàbeX©c? too Tôjj.a? Ttovowv too àçtepwoe
t1? £ticjj,£v£? ypap.piç:

,,'Ebt'Saoy.e ©tyjv xâïqr, tyjv Yjp.epa y.al àotépwve oXa too
ta Safifiaxa y:à xyjv ôpyàvwoyj évo? xopvjva ©cotaXtotiy.od
;j,e©a ©tyjv opyavwoyj twv baoxàXwv. 01 (jpaboè? too y.al 0!
Koptay.e? too àvvjy.ave ©to A. 'E. K. Kavéva? oè oovstetve
tî£ptaCOT£pO OTy] v OtVàXTOÇY] TOO A.'E. K. to oxoïo, "/apt? ©tyjv
ipyaaia too, axexTYjcri jj.tà jj.eYàX'/jv èxtppcYj xàvw ©to epYa-
T'.'/.b xtvYjpta ©tyj SxwTt'a. St« 1916 r, xojbépvYjOYj tov eOew-
podoe w? ©o(3apYj ârtêtAî] y.al tov e©oXàxtoe. "Chav ©Tà 1917
àxeXsoôepwOYjxe, àçteptbÔYjxe y.al icccAt ©tyj xpoxaYavStOTtXYjv
ipyaala Y'à to A. 'E. K. "Ey'.v£ cpYavwTty.o? ypa\*.[iaxéaq too

iioptpta'to? oty; TÀaoy.ô^y].
Styj BooAy; tôv Koivotiqtwv , Ta 6aop.aota too pYjfoptxà

Xapta|j.aTa, ^ li^odWTCixiÔTiQTa too
, àiioXoTY) too stXiy.ptvsta,

~ov à'y.cqj.av fpatxov àpyrpfo [iiaq op.abaç Tioo 7i£ptXap,j3av£t
TÔaoo? avbpe? yapay.T^poç axap-TCO. 'ATi£^>^QY)X£ aTto Ttç
oov£cptaa£tç 27 'Ioovtoo è'w? 31 'looXt'oo y'^t! àpv^ÔY)X£ và
7idp£t Tit'aco TY] aé^-q 'SoXoçovot' jj(,£ ti^v oTiOt'a (bvôp.aoô sy.et-

voo? Tioo i'^cptcrav tt( v IXaTTWaY) twv 7itaT0)O£wv twv -powpt-
opivwv Y'à è'pYa br^oaiaq oy.eivrtq xal oy'S'.vy;? twv xaiotûv.
"OTav ol Topo èA^tcav ty}v àxo^oXt too T'X MâpTov, eTp.at
iSE.Sato? X(bç xoXXol aV aoTodç to à'y.a;xav xapà tt, 0éXr(OY-
too? y.al jxè Xôxy] too?.

'0 Ti^atYîpL? Ma^Tov stvat è'va? àxb too? pt^YaXoo? avope?
xfjq iT.oyrtq jxa?. IX/£t àqryzi xa ï/yy) too xveop.aTb? too
xal too yapay.T'/ipa too ai oXo? t1? OYp.sptvè? yevakc. Mv/.'jpr(?s
tt, v àxcXeoOepwo'T] twv oodXwv y.al oXwv twv y.aTaxts?o[j.£vwv
y.at as yjAiâdeq axtTta, y.eodXta Ttob 6à è'p.svav oy.ojAp.eva,
iîptavcovTat cvjp.Epa t]j-/]Xà oyjy.wjAeva, y.al eva xatvoopYto Tpa-

Yodot ty)? eXeoOepta? Ysp-t^et t1? y.apote?, ydpt? otov TÇabjjA?
maçtov, tov vec Plpbebpo too A. 'E. K.

Etvat eva? ajxeçro? otabo^o? too Ke-/;p XapVTO. Aev elvat
r

y.aTay.Xoo;xtoTrr?' bev -fopeozi cp.w? y.al và àvTtTa/Oel gto

àvaxéçeoy.To t -^? |3a6(Aia(a? e^eXt?ew?, rt oty] pa0;j.tata e?eXt?r(
too àvaxotpeùy.Too. Aotépwoe oA'Q too tyjv evepYcta y.al oXr(TOo
ty] Pwy] y-à và xpaYp.aT0X0tY)6ei c ooataXtop.b? oty]V èxo/;i] jo.a?.

'0 oootaXtop.o? too OotXXtajo, Mopt?, b oootaXtop.o? too

Kéï]p XàpvTo xod àvotbwvet tov àvOpwxo àxb tyjv
-/.tyjvwSy]

y.aTaoTaor/( aoTb? etvat 0 aoataXccjj.b? oipb? tov ôxoto ô
TÇatY][A? Mà?Tov, y.a.Tà '

ty]v xpoeopet'a too, 6à obr^oet to

AveEàpTr(To 'EpY^Ttxa Kop.pa.
"

0®>

APTELMUAANT (DENNEP MIIIOKOTAIH
Pevv(]0'(]y.e oTà 1888 otîjv KaXy.ooTTa. 'Eoxoôbaoe oto

Aovbtvo.
Xtyjv àp/ï] oovTày.TTj? too „\EY'/.Tap,tv£p" CYtve. ëxetTa

bteoOovTY]? too „KptOTtav Kcpp.ovooéXÔ" ëxetTa oteovTY]? tou

„AatY)p,xop Ay]VT£|" àxb xa 1911 —1916. "Eva? à~b too?
topoTe? y.al lxtTtp,c? Ypap-P^Ted? too „No ConscrijYtion Fellow-
ship" àxb xa 1916—1920 y.al ypaix[xax~bq ty;? BpeTTavty.v;?
extTpox^? too èOvtxod 'lyor/.od Aoveopt'oo, 1920—1923, '/.al
SteoSovTY)? tt)? „"IvTta a

.

Se -qA'.vda 19 Itwv expooyybp^oe oto Ave^àpTY]to 'EpYaTixb
Kcp,p.a. "Eva ypévo xpb too xoXép.oo apytce ryq và y.aTajbàXet
y.àOe evépysta ya và xpoetooxot^cet to Xab xepl too exa-

xetXodvTO? xtvbovoo. ApYOTepa, è^ay.oXo60Y]o£ tt,v àvTtxoXejo.ty.y]
y.ajAxàvta p.è tyjv xtb p.eYaXr, hzpyry.vÂxrya y.al èxetoY]
àpvy]0'/}x£ và y.àp.et ty; OTpaTtWTty.y] 0Y]t£t'a ép.x^y.£ oty] ©oXay.y]Ixl 28 p.î]ve?.

ApY^Tepa, 1920—1922, è'Ytve ypap.\j.axéaq xrtq 'Ext-
tpox^? xod etye àvaXà|3et tyjv ëpeova exi too auaxr^xaxoq
twv œoXay.wv, xpbebpo? tyj? ôxot'a? ryav b Aopoo? Olivier.
Mè ty; oovepYaota too Xréoev XcjAxyaoo'(, èoYjp.oate^£ to

à?tiXoYo ëpYO „ot
'

AyYXae? ©oXay.è? ~X? cvjp.epov" xod er/e
ytà àxoTeXeojxa tyjv è©app.0yyj p.£Tappo0p,t©ewv oto xotvty.b
aùaxry.a. Etvat cXi'oyj? ôooYYP«?s^ twv Labour and Libera-^
lism, Devil's Business (àxaYopeoptévo v.axà tov xôXeptp), The
Recruit (Ypap.jj.evo otyj ©oXay.Yj), India and its Government,
•/.. t. X., y., t. X. 'EoY]jj.oat£'Jje ext'oyc xoXXè? XtjbeXXoo?, ■yexaqb
à'XXwv: How to end War (xw? và y.àp.cop,e téXo? otov

xoXep.o).
'0 <f>évvep MxpoxooatVi eyet xaqsibéôzi xoXd y.al ë'/et

p.tà [xeyâAz xetpa tyj? ?orrfq.
'Axo Tà 1923 etvat yzvwJaq ypapjyaxéaq too 'Ave?apr?Tco

'EpYaTtxod K6p.jj.aT0?. Elvat eva? XaootXij? prywp.
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Aèv à(AftPocXXo{u xaôéXoo. xtbç yj xaXXtxepY) Xûcnrj xtov xoAittxôv. "/.al IGvtxtov Suo^spStwv oxyj BaXxavtxYj Gà y^tavs p.tà 'Op.oaxovbta
xtov (baAxavtxtov Aatov xcù yàvayv<t>piÇet xiç GpYjcxeuTtjfêèç xai Xotxèç IStatTspsç guvvjGetç xtov IGvtxtov p,etcvo||jxtov xaGtoç xai xà xaxpoxapàboxa
xoùç yjGyj y.aï è'Gtp.a. Tà avjp.eptvà opta bèv p.uuopouvs vàxobtoaouve xyj ©uatxr, ©uXextXYj Staœopà — xb betyvet xaAà aùxo -q xept'xxtoaYj
xîjc Maxebovtaç — "/.ai ça(vsx«t xtoc etvat àbùvaxo và btapu8p.toGcuv xoxè xà aùvopa xaxà xcbxo xoù và IxtxeuyGeï eva xéxcto à-xoxéXsqjia.

'E®' oaov Oà ùot'axavxat xpàxY) xà cxota bèv Gà eTvat auvevtojjtéva, eTvat fiéfiaio cxt Gà lijaxoXouQoOv và ùtpt'axavxat xapaXXYjXtoç
btapxtoç xpoaxptjbèç xal xtvbuvct xoXép.tov xai exopivtoç oçetXouv coot extbttoxouv xr,v eip^vvj cxyjv voxtoàvaxoXtxYjv Eùpto~Yj và Ipya^ovxat
Y'.à xyjv TupaYp.axc tuoi'yjcyj p.tàç 'Op.caTUOvbt'aç tuoù và èyyinx-<xi xyjv IXeuGepta xtov IGvtxtov p.etcvoxYjxtov. To yjxYjp.a aùxo etvat ©Tuoubato

oyt p.dvo Y'à xyjv BaXxavtxvj, àXXà xai y.à xyjv ÙTUÔXotTUYjv ËùptoiUYj, btoxt evaç tuoaep.oç axr, BaXxavtxYj p.Tuopet tuoaù eùxoXa và è|eXtyGst
aè e'va TuaveuptOTuatxb TuoXep.0.

BAéTucup.e tuoXù xaXà uutoç ci buaxoAteç eTvat ^eyocAsq
' ÙTuàpyet -r; àvxtbpaavj xtov (baatXeucvxtov Otxtov tuoù p.Tuopeï và vop.t'aouv

Tutoç àruetXeïxat xo yô-qzpb xouç. 'YTuàpyet yj àvxtbpaavj xtov xàçetov tuoù bteuGuvouv, yj Qéatç xai r( tayùç xtov OTUottov, auvbéovx'at toç eva

optcfAÉvo (baGp.b p.è xyjv Stax-^p-^a-y ytoptaxtov xai àveçapxvjxtov Kpaxtôv. 'YTuàpyet yj àvxîbpaayj xtov xpaxeÇtxtxwv op.àbtov tuoù Tupayp-axo-
Tuotouv xépOY) aTub xà càveta xtov btaçbptov Kpaxtov. 'Yuuàpyet r, àvxtbpart) xtov 'Exatpettov IçcTuXtap.tov tuoù eycuv aup,©épov và btaxYjpouvxat
ol èOvtxoi àvxaYtovtap.ot. 'Yruàpyet -q àvxtbpaaYj toptop.évtov xauutxaAtoxtxtov optabtov tuoù tupayj/axoTuotoOv xipB't) àuub XYjv ÙTuap^t] bt.aœbptov
xupepv^oetov.

"OXa bp.to^ aùxà xà au[a«pépovxa bèv eTvat xtuuoxe, â xptviptsva p.è xyjv eùoat;/ovta xtov Xaôv xai xyj p.eyaa-tj œrly/.y etp'/jvr^

xai StxatocrùvYjç tuoù ëycuv ot xaxaTute^cp.eveç p.etovôx-tjxeç. ETvat œ>dyv:q và bet^oupte oxoù; Xaoù; cxt xà oujAçspovxà xoù? eTvat xotvà

xai oxt et xeyvYjxoi or,[Asptvoi ytoptoptoi Tupceevoûv xr,v eçaOXttocrtj, xiç xaxabttoSetç xai xoùç xtvbùvou; và xaxaoçaYouve àv6pto-tveç p.à'Ceç.

IIpéTuet và àpyt'aet p.tà p.eYàX'tj btaçtoxtoxtxr, xap.Tuàvta ptè aùxbv xov axonié. IlpÉTuet và yivcuv auXXaXYjx'tjpta, è®' oaov eTvat buvaxo pts

p'tjxcpeç àuub xà btàoopa xpàxvj, tuoù và jxtXouv auub xyjv tbia aTUoAtj. flpeuuet iTUta'tjç và otabtbovxat TuXaxetà, epYa tuoù và Tueptéyouv
bYjXtoaetç cuYY^çétov' àvxt-poatoTueuxtxtov xtov btaoéptov xpaxtov "xai IGvtxtov ptetovox^xtov. Av TupcTuet xauuoxe và tbpu'ôe! p.tà 'OfÀoarruov'bta
xôiv BaXxavtxtov Xatov, Tuap' oXeç xiç buaxoXt'eç, Tupéuuet rt TupcaTuàôeta và Tupoépyexat xupttoç àuuo xoùç 't'btouç xoùç (SaXxavtxoùç Xaoùç.
"Euuetxa oxav eXÔet r( eùvotx'tj axtYP-'tj, Tupéuuet ot àXXot Xaoi và ÙTuoax'/jptçoov euutaova xiç ayextxèç Tupoxàaetç p.eato x^ç Eotvtovtaç xtov

'Eôvtov xai p.e cxtbvjTUOxe àXXa p.éaa.
ripeuuet ev xoùxotç và Tupoaéçoupte và p.Yj Gpé'boup.e ÙTuepjboXtxèç eXuutbeç *|tà pttà xaÔapà TuoXtxtxYj 'OjxoaTuovbta x^ç BaXxavtx^ç.

lIcXù Tutb àvaYxata etvat p.tà oîxovopttxYj 'Op.oaTUOvbt'a, otuou ot ©uatxeç Tur^èç tuXoùxou xai •/} èçeXtçYj xîjç TuapaYtOY^ç 6à yp"tjat|/OTuotr(Gouv

TUpoç xo aupttjpspov xtov Xatov xai buvàp.et xvjç CTUOtaç r, arj/eptvvj IxjiexaXXeua-t; xtov tpauceÇtxôv xai xauutxaXtaxtov e'txe àuuo pteaa àuub xyj

xaGep/à ytopa èçacxetxat e'txe Tupoépyexat auu' e'çto, Gà xaxapY'tjGeT. Mbvo p.è p.tà xéxota ptÇtxvj ptexajboXY) xou xotvtovtxoû xaGeaxtoxcç Gà

[jwuopéffcov và TuapaYxtovtcQouv r, àGXtoxr(ç xai o xtvbovoç xtov TuoXéj/tov.
T'Çcûrju,ç MaÇrov Qévveç MjrQÔY.ovair
IIpouSpo; xou 'À.'E. K. rpappaxsu; xou 'A.'E. K.

TOY BEANTES KAI
0 IIAFKAAOS

Ot Suvàjitetç x^ç Mtxpàç 'Avxàvx ayv^XQav yid và xaxà axpto-
trouve xo axpaxr^cxb xouç ayebto Y'à xov epyej/evo ypcvo. ^Tucubaieç
xatvoûpYteç àiubdtetç bèv èçebr(XwG"tjaav. 'H Pouptavta xpep.et Y'^
xrjv KaxoyYj xyjç axrj Beaaapa^ta xai Gà YjGeXa Tuàpa tuoXù àv

IçYjpxàxo auu' aùxYjv và axpetbet SXyjv xyj cûvap.y) xyç Mtxpàç 'Avxàvx
xaxà x-^ç So^Y'^^Ç Ptoaat'aç; y e^ p^opéaet ëxat và btax'tjp'tjaet
xyjv Tueptoytj xyjç Kaxcyvjç btapxtoç.

rH PtouYxoaÀa^a cp.toç eyet

àAXeç evvoteç xai TupoaTxaGei và Tupoexotptàaet xai và è^aTUAtoaet
axvjv BaXxavtxYj xyjv S ixyj xyjç 'Yuuepoyvj 'H Itut'Gec-tj xyjç Poupavt'aç
axpétpexat Tupbç 'AvaxoXàç, xai TupoaTuaGet và TupoaeXxôaet axov Zuv-

buaapbv aùxo xai xyjv floXtovta, xb xpàxoç IxeTvo, tuoù lici xeçaXvjç
xou (bpt'axexat ô àpytaxpàxrjYO? ILXacuvxaxyj, tuoù TuXàxxet ovetpa ptè
xà opta xou ëxouç 1772, Ivto 'q EtouYxoaXajbta bèv eyet àuuoXùxtoç
xaveva auptçépo àuub pttà xexotav iTutyetp-tjajç.

Aèv eTvat <ztuXyj aùptTïxtoa-tj, xb oxt xaxà xr(v eiuexeto x^ç vi'xyjç
xtov BouXyàptov IIpa|ixoTUYj[jtaxitov ùtuo xov 'Faayyup, ôXoxXyjpoç o

rtouYxoaXaJbtxbç Tutuoç è'xapte evav eruatvo xou àvaxpaTuevxoç 'Aypo-
xtxou xaGeoxtoxoç, xai ot xujbepvYjxtxèç eçYjpeptbeç btexùpvjçav ©avepà
xiç axedtetç xou Ktocxa Tovxoptooo-ripoaàpx'tjaY] xyjç BouXyaptac xai

ôXoxXvjpYjç xvjç Maxebovtaç axb voxiccXa(3txb Paat'Xeto, Tà p.ova

aYjpela otuov ^XQav eiç IxaçYj axb BeXvxeç -q Poup.avta xai "t;

TtcuyxcaXajSta, Tupo^XQav auub xyjv àvaxtvtjae xou ^Yjx-tjj/axoç x^ç
Nxop.Tupouxaàç ùtuo xyjç Poup.avtxYjç Kujbepvtjaetoç. Tb îoyupoxepo
xpàxoç xyjç Mtxpàç 'Avxàvx, r, TaeyoaAc^axta bèv e'tye và àvxt-

TupoatoTueûaet tuaIov iitoxtxà xyjç ^xyjp.axa axr(v Suvbtàaxedftj.
C

H

TaeyoaAo^axt'a xetvet và btetabûaet [bicp.rpyavtxtoç axà BaAxàvta,
[iaciuet xiç eATUtbeç xyjç axYj rtouYxoaXa[bta; àv xai ÙTuàpyouv èç
aAAou axvjv TaeyoaXo[baxta pteYàAoaaxtxoi xapàyovxeç, xoù Ip-
Yà^ovxat Y 1®' T

"

ov TCpoaavaxoXtaptb xpoç xr(v floAtovt'a, xai xoù

xpoxtptouv p/à àvxtptxoXaejbtaxtXYj eçtoxeptx-tj xoXtxtxvj àxo p.tà 2ûv-

bea 'tj xiov IGvtxtov buvàp.etov axr, BaXxavtxYj" eva p,éYaXo p.époç xyjç

xaeyoaXo^axtx^ç Btop.Yjyavtaç eyet àacpaXtoç xeptaabxepo aup,®épo
và àvotSet y'à xyj Btpp.r,yavt'a xou p.tà ytopa aypoxtxyj, extoç etvat

■q TtouYXoaXa^ta, và Xàjbet p.époç oxyjv àvàxxuçr( xtov otxovop.txtov

XTjÇ buvàp.etov, xapà và ùxoax'/jptçet xap,p,tà xeptxexettob'tj bpàaYj
xou DtXaoùvtaxYj Tupbç oçeXoç xtov TàXXtov ITtaxtoxtov. 'H Tceyc-
aXopaxta xpexet exop.évtoç và ÙTUcxxYjpt'çe; xyjv xpotoG"tjar( x^ç Ptou-

YxoaXa^taç xpbç xyj OeaaaXovtxYj, và xapabeyGet xov 2up.jbt|baap.b
p.è xyjv p.cuaaoXtvtxYjv 'IxaXt'a, ô otuoToç lyy 'Jàxa.t axbùç'lxaXoùç
x yj v Kuptapyt'a Ixi x^ç 'AbptaxtxYjç, btbet op.tôç axà, PtouY'/c-
aXa[bta xyjv àbeta, p.è axexaap.éva xà vtoxa và IvepY^oet xaxà
xyjç 'EXXàboç.

Tb çtjx'ijp.a xyjç 0eaaaXovtx'tjç bèv xapouatàaGrjXe oxyjv r,p.epYjat'a
AtàxaçY x'^ç Suvbtaaxédtetoç xou BéXvxeç, -q è'vvcta bp.toç xtov bta-

TupaYP-axeùaetov r(xav -q Tupcexotp.act'a p.tàç p.eYàXeç StTuXtop.axtxYjç
'ETutQéaetoç uupbç btpeXoç x-^ç PtouYxoaXajbtaç, r;xav -q auvàGpotatç
xtov buvàp.etov xiç éuuoTeç btaQéxet r, Mtxpà Avxàvx Y'à và p.£Ya-

Xtoaet -q p.ay tp,bx'tjç xyjç PiouYXoaXaJbtaç, • Y'à và IxxeXéaet xà

ip.TueptaXtaxtxà vqç ayebta. 'H PtouYXaaXa^t'a aup.TuXr,ptovet xoùç
èçoTUAtap,oùç x'tjç. Kàp,vet Tupoexotp.aateç xoao ot xovcp.OTUOAtxtxèç,
oao xai axpaxttoxtxéç. Be^at'tj Y'à "uvjv àvxiaxaayj xtov (bcuAYaptxtov
YctopYtxûv p.ai^tov xaxà xcû atp.oaxaYoùç xaGeoxtoxoç x^ç „Syv- 0^P

' S
IçaatpaXtap.evYj Y'à "

cyjv eùp.evYj oùbexepbxYjxa xyjç Pcup.avtaç, ùaxepa
àuub xà y£7ovéxa x*^ç Nxcp.Tupouxaàç, "/j rtouY-xaaAafbta bè Gà etye
xai tucaù buaxoAvj bouAetà và xàp.et axb p.éxtoTuo aùxo. Mtà cuva-

beA®tocY) xyjç BouAYaptaç p.è xyjv EXXàba IXàytaxa p.Tuopel và

©Ojbàxat, btoxt ùiuàpyet xb p,taoç xtov aAàibtov ytoptxtov xaxà xtov

eAAYjvtxtov cxpaxeup,àxtov xyjç xaxoy^ç, xb ctuoTo ©uatxà etvat uupe-

Ysvéaxepo àxcp,a auub xà yzyovôna xou TàpAtç. Kai ev xoùxotç f,

rtouYxoaAa[bta bè Gà liutyetp'/jaet xb Tuptoxo aTupto^tp.o Ivavxt'ov xyjç

BcoXyocplaq. "Oyt iTuetbvj Gà Xàfbet ùtu' oAtj xr(ç xov èyyhëzo Tupoa-

xàxYj xyjç KuPëpvrjaYjç AtàTuxaea©, Tuapà btoxt ■q 'EXXà| yià xyjv

tjjpa ©at'vexat và eTvat o iTutxuvbuvéaxepoç Ilapà-Ytov.
f

H PtouYXoaAa(bta bèv ypetàçexat àp.eaa xr(v lTftxYjbep.ovta liui

xyjç Bou/opapiaç. Aùxoç etvat evaç aTutoxepcç oxotuoç, p.tàç à/^Yjç

Tueptbbcu. 'Eçava-Yxà'Cexat op.toç ctxcvop.txà và TuoXep.Yjavj Y'à 'Tjv
xaxà ATjtir, xyjç obou Tupbç xyjv 0àÂaaaav. "Evaç TUoÀep,oç
xaxà x-^ç 'IxaAt'aç bè (bptaxexat axà opta xou buvaxou, cao xai và

b"tjp.o®tAYjç và eTvat evaç xexotoç aYtovaç aè eva p.époç xou IIXyj-

Gucp.cû. Axb xyjv xaxàaxaaYj xtov uuoAtxtxtov xyjç ouvàp.etov ùxo-

ypetùvexat xb riouYxocAàjbtxo Kpàxoç và Ixtyetp'tjaet và xpcto6"/jaet
Tupbç xb [xéxtoxo xoù xapouciàÇet xyjv p.txpoxspr(v àvxtaxaa-tj, xai lv
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bvbpiax'. xwv y.axaxisÇopivwv J;a£p|3iy.wva Meiovoxrçxwv xyj ; May.e-
oo'ilzc. £v bvcp,axc xwv oaovop.iy.wv àvayy.wv xr); ytouyyoaXa$ ixyjç
Kxv)voxpc®(aç và £y.xop0r(C£i xbv bpop.o xrpbc xr]v 0£oaaXovtx.Y].

2xr,v bovbtdcy-cb'/j xoû T é p. s c (3 a p /psiàa0Y)fce ày.'bp.Y) và gw
'

Cy]-
xy;0s1! to o uyyp rA

"

0 ^pb [3XY-p.a, 6 cuyy.£y.pi[Afàévo; xfvbuvo; x^ç
c6yypiy.Y;c irredenta r(xav eva ep.x68ca axbv SixoxYj; (p,x£piaXtcp.b;
o-fjtjspoc xà xpàyp.axa |3p(oy.ovxou àXXoiwç. 'H rtouyxoaXaJSia elvat
|^açaAiap.évr, àxévavxi rfq Oùyyapi'aç, csv eyst và <po[3axa: p.ià
(JouXyaparjV Ixi'ôsoy], sxvpxtXtoûOïy/.e p.s xr,v 'JxaXta y.ar eîvai eXeu-
ôspv) xoûpa và àpyjcei r, "ota ext0exiy.es; ex'./eiprjaetc.

ïb y.a0£cxwc xoû ITayxaXoi» jjwropet và sivai ce 0e<7Y] và £u/_a-
ptox/jOSt xoù; àptaxepoùç BeviÇeXixcùç y.axapywvxaç xr;v A6tovop,(a
xvj; Ari(aoxpaxta; xwv y.aXoyepwv xoû "Opcu; 'A0w, jAxûpst và
îlvai ce 0SOY] và xpoaeXy.ùoEt xeptccrbxepo y.al và xpocexaipioOeT p.e

Stàœop£ç TQ0cy.sç oiaxàçet; cxor/sTa xv); §e£iàç, xo Çv)xY]p.a opetoçIfceïvo xoû oTxot'o'j [aovo
'

u y Xûcty; 0à xoû âçacrçàA '.^E xr(v S;ax^pY]OY)xoû xa0£oxwxo; xoo yià Xi'yo /pbvo, aûxo Sè p.xcpsï và xo Xùaet:
xY]v axaXXcxpfwaY] xwv p,eyàAwv yatoy.xrjp.bvwv xpbç o©e-
Xo ç xwv ywptxwv. ïb y.aOeaxw; xoû Hayy.àXou eye t wptpweoetytà xy] ôôeXXa. '0 iXX^vty.bç A abc 0à ùxo/pewOeî và xXepwcsixb Xoyaptacp.b âv eyxatpw; Sèv oxàoei pe xr,v l'Sta xcu xr, 86-
vap.r, XYjV y.optap-/t'a xoû p.txpoû Bovaxapxr, y.at xepofaet svx'.pou;
auppayou; avayvwpt^ovxaq xo §iy.ai'wpa aùxoSta0£cr£w; xwv Metovo-
xyjxwv . Mav.sobvcç, AX[3avot y.at

"

EXXy)vî; 0à ypsiaxOsî àxo y.otvoû
và y.axapy-Qaouv eva xaOeoxwç, xoù ùxoxaocetç xoù; p.èv crxbv Eevty.o
'C'vyb y.at [xeXXet và p.exafiaXet xoù; aXXovç àvjxepaoxtoxovç ce

06p.axa xy;ç xeptxexetwoouc xoX'.xarj; xoû ITayxaXou y.at xoû àx£t-
Xouvxoç aeppaoû ïpxepiaXtopoû. M-ûi
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ORGAN AL MINORITÂTILOR NATIONALE SI AL POPOARELOR ASUPRITE DIN BALCANI
APARE ÎN TOATE LIMBILE BALOANIOE

Tragedia colonistilor macedoneni
în Cadrilater

Felul cum s'a dezvoltat conflictul actual eu Bulgaria aratà cà
atitudinea României îafâ de guvernul delà Sofia nu este chiar a$ade nenergicà", precum vor s'o zugràveascâ donchiçofii presei noastre
çoviniste. Pentru guvernul oligarhic delà Bucureçti guvernul actualdelà Sofia este doârà, la urtna urmei, vecinul cel mai pu^in ne-
plàcut — un guvern reacfionar înrudit deaproape eu guvernele de
soiul Bràtianu sau Averescu Dacâ au existât nemulÇumiri la Bucure.^ti,asta nu a fost atât împotriva guvernului delà Sofia, cât împotrivaorganiza^iilor refugiafilor dobrogeni, 'cari nu sunt deloc — §i pedrept cuvant — pe placul oligarhiei bràtieniste-averescane. Guver-
nul român nu urmâreçte prin ^conflictul" diplomatie decât sa ca-
pete colaborarea celui delà Sofia pentru suprimarea organisatiilordobrogene revolutionary ?i a „cetelor u lor de partizani arma^i. Gu-
vernul delà Sofia, dealtaparte, nu vede în aceste organizatii çi cete
decât instrumente bune pentru afâtarea urei çoviniste printre massele
bulgare contra vecinilor çi mijloace excelente pentru a abate sprescopuri false profundele nemultumiri ale masselor den refugiaficontra guvernului delà Sofia. De fapt guvernul bulgar este tot
atâta cât'çi guvernul român duçmanul feroce al faranilor dobrogeni,cari recurg la mijloace revolufionare în luptâ lor politicâ çi na-
fionalâ.

Dacâ de pe urma conflictului diplomatie va avea cineva de su-
ferit, apoi acela nu va fi guvernul Liapcef-Vâlkov, ci „conflictul"îl va plàti dureros populafia dobrogeanà însâçi. Dealmintrelea toate
acfiunile patriotice

'

aie guvernelor balcanice le plàtesc sârmanele
populafii. 0 pildà vorbitoare ne-o dâ acfiunea patrioticà a guver-nùrlui român de a „întàri" çi „asigura" granita dobrogeanà printr'unbrâu de coloniçti macedoneni.

Se çtie câ România n'are o granifâ propriu-zisa eu Bulgaria.Acest lucru este recunoscut chiar çi de çovini^tii români. A§aface çi d. ^tefan ïâtârescu în Lupta din 13. August. „Dobrogean'are granifâ la sud, scrie d-sa. 0 granifâ poate fi un accidentnatural geografic, un munte, un râu; o granifâ poate avea un caracter
etnic, linia de demarcatie între doua popoare. . . dar Cadrilaterul cefel de granifâ are spre Bulgaria? Niciuna din cele de mai sus u

.

Deaceea politica urmatâ de guvernele româneçti §i susfinutâ, spreruçinea democrafiei, de partidele de opozitie a fost de a „crea" eu
orice chip o granifâ spre Bulgaria. Cum? Sa mufi Carpafii sau Du-
nârea la Turtucaia sau la Balcic este eu neputinfâ — din nenoro-cire pentru douinul $tefan ïâtârescu. Atunci! Acelaç doinn Tâtâ-
rescu formuleazâ deaceea limpede çi fidel linia practicei politice a
patriotismului român : „ïrebuie créât stratul isolator de esenfâ purromâneascâ între populafia (bulgarâ ï. M.) a Bulgariei çi cea (dea-seinenea bulgarâ I. M.) a Dobrogei, dupâ cum focarele bulgâresli dinCadrilater urmeazâ sa fie românizate ." Si aceste rânduri sâlbatecde çovine, cari pâlmuiesc în fafâ principiile wilsoniene aie tratatu-lui delà Versailles atât de venerat de câtre acela§ doran Tâtâ-
rescu, sunt scrise în ziarul democratic al domnului Mille! In locde a trage linia de frontierâ acolo unde împrejurârile istorico-so-ciale çi voinfa popula^iei însà^i o impun, oligarhia românâ se strâ-

due?te sâ le violenteze eu ajutorul — din nenorocire — al demo-
crafilor români.

Pentru a créa acest „strat izolator" au fost deaceea jefuifl tâ-ranii bâçtinaçi din Cadrilater (dupâ legile de „organizare u
a Do-

brogei Noi çi de „verificare u
a titlurilor de proprietate) de o tre-

irae din întinderea pâmântului lor, ba unii chiar de întregul lorpâmânt. „Afarâ de treimea provenità din verificarea titlurilor de
proprietate, Statul dispune în judeful Durostor de peste 18.000 ha.
pâmânt arabil, la care s'ar putea adâuga pâmânturile delà granifàparasite în voia întâmplârii.. scrie Universal din 21. August.(Intre paranteze: pâmânturile delà frontierâ „pârâsite în voia întâm-
plârii" sunt pâmânturile fâranilor dobrogeni, fugifi de urgia admi-
nistrafiei româneçti în pâdure, în haiducie, sau peste frontierâ în
Bulgaria.) Pe fondul de pâmânt astfel aleâtuit oligarhia românâ
çi-a propus sâ colonizeze eufo-vlahi adu^i în acest scop din Mace-
donia. Pentru a-i atrage, li s'au dat fâgâduieli de aur. „Se fâgâ-duia tuturor, ne povesteçte Lupta din 7 August: câte 10 hectare
de pâmânt, loc de casâ, cheresteaua çi cârâmida necesarà constru-
irei câminului, 50.000 lei în numerar, o pereche de boi, plug, sâ-
mânfâ çi hrana pânâ la noua recoltà; toate acestea coloniçtii even-tuali urmând a le plâti în rate mici, fârâ dobândâ çi într'un ter-
men de 30 de ani."

Un mare numàr de sârmani eufo-vlahi macedonieni s'au prinsde aceastâ momealà. Dar curând çi-au dat sema cà totul nu a fost
decât o cursà. Odatâ aduçi în Cadrilater, ne spune acelaç ziar deo-
sebit de bine informat în aceastâ materie, „ei au fost làsafi eu totulîn voia soartei. Pufinii bani ce putuserà agonisi la plecare (dinvânzarea avutului lor de-acolo) 3 'au topit repede çi biefii coloniçtinecoloniza^i au început sâ îndure mizeria". (Lupta din 7 August.)Avuseserâ doar menirea de a canaliza asupra lor ura, pe care po-pulafia bâçtinaçe o îndreptase contra ocupafiei oligarhice. Pedealtà
parte, prin coloniçtii macedoneni oligarhia urmârea sâ înràutàfeascàcondifiunile de viafâ çi de muncâ aie populafiei tàràneçti bâçti-
na§e însàçi. „Statul a dat fiecârui colonist 10 ha. de pâmânt de
muncâ. Agronomul însà, în complicitate eu çeful stafiei C) 5 î?irezervâ pentru sine récolta pe nouà hectare, làsând colonistului pen-tru nevoile lui §i aie familiei numai récolta de pe un singur hectar . ..

Apoi o altà plagâ s'a abâtut asupra Cadrilaterului colonizat. Este
vorba de funefionarii administrativi, profitori, cari îçi fac treburile
eu brafele coloniçtilor, fârâ platà §i fârâ sâ li se dea hrana nece-
sarà... To fi s'au îmbogàf.it din sudoarea noastrâ", se tânguie colo-
niçtii. (Lupta din 15 August.) Reducând nivelul de existenfà al
noilor plugari (coloniçtii macedoneni), creind, prin colonizarea lor
f'orfatâ în mijlocul fârànimei bâçtinaçe expropriate, urâ, conflicte çiprilejuri permanente pentru intervenfia Siguranfei çi a jandarmilor,înveninând atmosfera pentru a putea permanentiza starea de ex-
cepfie çi regimul militar, — oligarhia românâ urmârea un îndoit
scop : sâ înàbuçe orice veleitate de viafâ liberâ çi de demnitate cetâ-
feneascà çi sâ întroducâ relafii agrare de jaf çi neoiobâgie la' fel
eu cele prédominante în restul fârei.

Menifi sâ fie unelte aie oligarhiei romane contra fâranilor dobro-
geni bâçtinaçi, românii macedoneni au devenit ei-înçi^i, victimele
tragice aie oligarhiei. „Astfel biefii macedoneni, spune Lupta din
7 August, venifi sâ întàreascà frontierâ, au ajuns într'o mizerie de
nedescris, fârâ adâpost, fârâ hranâ, fârâ îmbrâcâminte, de aproape



896 F e il e r a 1 i a Ii a 1 c a n i c a No. 51

un an, çi mereu pe druinuri zadarnice. Femeile au ajuns sâ-§i
nutreascâ copiii eu spicele râmase delà seceriç prin tarlalele turcilor

çi bulgariïor, bàrbatii au ajuns argafii acestora, — iar cei istoviti

de lipsuri fi în neputin(a de a munci îfi târâsc mizeria cerfind de

alungul satelor din cari sufietul românesc lipsefte adesea." (De vreme

ce românii nu sunt decât 2 °/0 , fi aceftia alcàtuifi djn jandarmi fi
din func(ionarii administrajiei !) $i în Lupta din 21 August d. Megliea
ne mai spune cà acefti macedoneni, cari fi-au pàrâsit locurile natale,
„sunt nevoiji astâzi sa bâta drumurile prin capitala României-Mari,
pentru a se ruga de legatia greacâ sa binevoiscâ a le acorda pafa-

poarte pentru a se putea înapoia la vetrele parasite. $i... legajia
greacà îi trimite, ce ironie!, la ministrul nostra de externe..."

Aceasta este situatia coloniftilor macedoneni din Dobrogea, fi
tragedia lor ilustreazâ mai bine decât orice ait argument afirmajia
câ, afa precum guvernul bulgar se serve.fte de refugiafii dobrogeni
pentru scopurile sale reactionare fi de ajâtare fovinâ, tot astfel

guvernul roman se servefte de coloniftii macedoneni pentru a aÇâÇa
populatiunile de nationalitate diferitâ unele contra altora, nu pentru
binele popula(;iei românefti, ci pentru avantagiile oligarhiei.

I. Mateescu

Declarative d-lui Costa-Foru
„Regele a devenit complicele dictatorilor"

Bomânici Muncitoare, organul muncitorilor români din FranÇa.çi
care apare la Paris, scrie în No. sâu din 15 Iulie sub titlul de mai

sus urmâtoarele:

Asuprirea poporului roman este afa de grozavâ, crimele
boerilor români sunt atât de sâlbatice, încât chiar din sântil
acestei clase se ridicâ câte odatâ proteste vehemente, dacâ
nu împotriva regimului, dar cel pu^in împotriva metodelor eu

care se men^ine regimul. Astfel fu la vremea lui bâtrâmul
Gh. Panu care prin organul lui Lupta striga contra falçei fi ipo-
critei democra(ii a boerilor de pe atunci, cari ca fi cei de

azi vorbeau de civilizatie fi bateau târanii ca pe nifte câini.
Astfel a fost fi regretatul G. Roseti a cârui descriere asupra
rascoalelor târànefti delà 1907, este un rechizitoriu nemuritor

împotriva boerilor de orice culoare politicâ, pentru câ to(i
laolaltâ au contribuit la înrobirea (ârânimei romane, fi la

râscularea ei.

D-nul Costa-Foru, este çi el un membru, fi încâ activ, al

clasei dominante. Conservatormilitant a ramas credincios acestor

mmurn

principii politice, fârâ însâ sa se cùboare la josnicia politi-
cianilor fârâ-scrupule de la noi. Cu atât mai pujin se poate
dânsul împâca cu metodele teroriste întrebuinjate de boerii
din zilele noastre.

Scârbit fi chiar înfricofat de eonsecin(ele teroarei exer-

citatâ de clasa capitalistâ, a strâns într'o brofurâ intitulatâ;
Crimele Siguran(;ei Generale a Statului, toate bestialitâjile
polififtilor români fi cere sus fi tare încetarea teroarei.

Dar nici lui nu i s'a ertat crima de a fi dat în vileag o

parte din fàr-de-legile administratiei românefti. 0 banda de

fascifti a tâbârât vitejefte asupra acestui bâtrân fi 1-au bâtut
în afa bal ca azi trebue sâ-fi caute sânâtatea sdruncinatà în

stràinatate.
Cu ocazia trecerei sale prin Paris a fâcut ziarelor fran-

ceze, la care se bucurâ de multe simpatii fi prietenil, urmâ-

toarele declarajiuni :

„Pârerea pe care cei de aci (in Franca. N. R.) au despre
Romania este complectamente grefitâ.

„Crede(,i câ Romania este o ^arâ constitutional? In reali-
tate poporul român este supus unei dictaturi din cele mai

înjositoare. Si Begele a devenit, prin acoperirea crimelor, un

trist complice al dictatorilor.
„Crede(;i ca în România exista votul universal? Nu e de-

cât o caricatura. Guvernul are la dispozi^ia lui mijloace ca

Sâ-fi fabrice majoritatea în Parlament. Frauda fi violenta
sunt mijloacele de luptâ aie guvernului. Alegâtorii opozijiei
nu sunt lâsati sa voteze fi dacâ se opnn, intervin solda(;ii
fi jandarmii, iar rezultatul este moartea câtor-va (ârani. Can-

didaÇii opozijiei sunt arestafi fi judecâtorii sunt servitorii

supufi ai guvernului.
„Crede(i câ România este liberalâ? Domnia regelui Fer-

dinand n'a cunoscut decat starea de asediu, cu toate ca a ju-
rat câ va respecta constitutia.

„Cum sa protesteze poporul român? Ce mijloace sâ între-

buinteze? Revolujia, Razboiul civil?
„Violen(a sângeroasâ nu este în firea poporului român.

Ar avea dreptul sa intrebuinteze mijloace extreme, dar nu vrea

încâ. El vrea sâ întrebuinjeze mai întâi toate celelalte mij-
loace. $i deaceia fac apel la sprijinul „Federa(iei Ligqilor
Drepturilor Omului".

Declaratiile D-lui Costa-Foru sunt perfect adevârate. Dar
vinovat nu sunt numai guvernele oligarhice fi complicele lor,
regele. Tot atât de vinovaji sunt conducâtorii afa zisei opo-

zijii democratice, nafionalii fi t&râniftii. In momentele când

teroarea bântue mai cu furie, când târanii cad sub gloan(ele
jandarmilor, ce fac conducâtorii nafionali fi (arâniftii? Adre-

seazâ telegrame de protestare câtre rege!

IKWiyMECERHHK

OPrAH HAPOAHMX MAtbHHA h nOTAAHEHHX HAPOflA BAflKAHA

H3JIA3H HA CBHM BAJIKAHCKHM JE3MU,MMA

H A 111 A AHKETA
KOA 3HaMeHMTHX GBPOnCKMX nOAHTMMapa N KlbHMCeBHHKa

0 BAJ1KAHCK0J 4>E4EPAUHJH
npotj). fl-p Bmktop XaMepuiaar

Bhktop XaMepiuaar pomio ce je 17 jyna 1870 y jlHiiHHK.y y Mo-

paBCKoj. Cpe^my niKO^y cupuiuo je Ha rnMHa3HjaMa y Kpewcnpy, Tponay
h Bpuy. To4. 1888 yimcao ce je Ha ôeaEOii yiinBepcnieTy y meahghh-
ckh <ï>aKyaTeT, r^e je cjymao npe^aBama raacoBHTHx npooecopa Aa-

OepTa, Baapora, Ilajmana, HyKepKaH^aa n ociaaHx. IIpoMOBHcaH 3a

40KTopa MeAHgHHe y «>e6pyapy 1895, oh je CTeKao Beosta 6p3o bhcokh

yraeA y iieAuguncKOM CBeiv. XaMepmaar je npo<6ecop 3a ooaecTH yxa
na neAHuiiHCKOJi ^aiiyaTexy y Beny.

Oh je oôeaoAanHO MHorofipojHa Aeaa o <i>H3HoaoHiKnM, xHCToaoniKHM,
aHaTOMCKHM h mhhhhkhm iipoôaemhlia.

IIpoa>. Xajiepmaar 6ho je oa ynea Beanim: npHjaTe^b MyKOTpnHor
paAHor uapoAa. On ce je yBex CHaanio A03ao nporn HeupaBèAHOCTH,

. Kojy AOHama noxaaHHBafte uapoAa.
makeaohcko nnxaae 6hjo je hcxo xano ezaôo pemeHo Kao h CBa

oexaaa inixama. To je noczeAtiga HenpaBeAHHx yroBOpa o MHpy, Koja

HaciaAouie nocae paxa. Osaj pax, xojn ce je boaho xoôoate 3a ocAoôa-

Ijaite nox^aseHHx napoAa, cxBopao je ropy CHxyagnjy nero m. je 6km

iipnje paxa.
PeaKgajoHapHe BjaAe — iio caMoj CBojoj 6hxh — Hacy y cxaay a^

iioiiixyjy h rapaHxyjy npaBa HapoAHHx Maamna. Ta ce npaBa he noraxyjy
h he rapaHxyjy He caMO Ha BaaKaHy, Hero hhxh y ocxanmi ebponckhm 3eM-

jtaaa, Koje cy aHeKïOBane nocanje paxa, a npaje cy npnnaAaae Apyrsii
ApataBaiia.

PeaKgnja, Koja caAa becua y Enponn HHje HHuixa Apyro Hero

opy!,e y pvaaMa eHr^iecKor, ^paHgyCKor h ajiepHKaHCKor KanHxaaH3Ma.

Obom examy Ha BaaxaHy n y cbhm ocxaaBM 3eii^>aMa ja He na.ia3HM

Apyror "Aexa Hero y ocTBapemy Ko^eKXHBHor cou,njaaHCXHiKor peatHMa.
Ii3BaH OBor pemema — CBe je Apyro caMO Hay3Hja. Tpeôa ce cbhm ch-

zaMa bopnxH npoxHB obhx peaKgnjoHapuHX BzaAa Ha bazaahy h oexa-

zhm 3eMZbaMa ÉBpone, nacxojaxH obopaxa peatHM aoBener h3pa6z.hbaba
n ocnrypaxH BzaAy paAa h cxBapazasKor coipjazH3Ma.

npo<t>. A~P B * XaMepm/iar
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J. M. KeHBopT
IIopyHHHK KOMauAsp J. M. KeHBopT poAno ce je roAHHe 1886.

OrvnHO je Kao 3acTaBnntt y enraecay MopHapaay 1902, a 6ho je19Ô7 noïnOpyaiiHK, 1908 aopyiHHK, 1916 iiopyuiiaK-KoMaHAHp. IIoBy-
Kao ce je H3 MopHapaue 1920. Eho je 1918 y FnfjpaATapy 3aneiiHK
Haie^HHita renepaAHor iuraôa.

IIocAaje 1919 oh je HAan earaecKor iiapaaneaTa, npmiaAa anoe-
paaHoj napinja h jeA^H je oa aajaKTHBHajax iiapaaMenTapan,a.

CaAaiiiH>e pemeae MaKeAOHCKor iuiTaita ne OAroBopa iih npiumniiaMa
npabeahocth hh nphtinanama caoôoae. Oho npeactan^a bcahky irorH6eA>
3a eBpo'ncKH Map.

Êoa peaKunjoHapHHM BaaAasia, Koje cy caAa Ha BaaitaHy npaBa
napoahhx mah>hha hhth cy 3aiiiTHheHa hhth nomroBaaa, a to Banca y
upBOM peAy oa Mafteflonije.

,4a necTaHe Tnaneiua HapoAHHx uaitHHa h cynapiiaiiirBa nojeAaaax
ApœaBa, Koja iiyatHo BOAe ao kpbhbhx cyitoôa, Tpeôaao oh HajnpujeiiojaiaTH yrae# apynitba ïïapoAa. Oiio 6h nopaao HMara CBoje npeA-
CTaBHHKe y cbhm ôaakaackhm KpajeBHiia, a hototobo y ohhm Rpajennua,
y KojHMa ce Aaaac Haaa3e y KOMtiaKTHiiM Macama iioTAaaene HapoAHeMaàHHe. h to he 6hth upejieHon <i>eAepaa;Hja oaaaaHCKHx 3eMa2Ba,

et) e fl e p a 14 m j a 897

Koja he ocarypa™ ac'wifihthrhh m tip ua Baakany. Ta je «>eAepau,nja
yocTaaoM noTpeônTa 3a Map CBCra.

liaaKaiiCKa ^eAepaiptja Hehe ce mohit ojkhbotbophth aok cy ua
BaacTH caAaiiifte baaàe. TpeOa joiu oArajaT» HapoA y obom cmhcav.

JaBiio MHui^eae 'rpeôa Aa aaxTOBa «ÊeAepaajijy 11 iaj oAroj jasiior
MHiuA&eH>a HMa Aa 6yAe"3aAaha ancTa Kao mro je „BaAKaiicKa $eAepa-naja". Bh iHHHTe HOBe'iancTBy Hea3Mepny, ycayry thm, uito ynyhyjeTeÔaAItaHCKO jaBHO MHW^.eH.0 THM npaBIteM.

H BaAKancita $eAepau,nja he ce Tea OHAa ocTBaparn, KaA 6aAKan-
ckh HapoAH yBHAe uauiTerHoer paTa a HMnepajaAiisjia. EiirnocKa, AMe-
paxa, XoaaHAiija, iilbajaapcka Mopaae 6a OTKa3aTa cuaKa KpeAaT, CBaay<i>HHaucajcKy noMoh, CBaita saj.au cnaaoj OaaKancKoj ApjKaisa, itoja apo-
boah ajinepnjaAHCTHHKe a,0A>eBe. TpeOaao 6a 3a6paiiHTH, 4a apaBaTiia
aan;a npoAaiiajy MyHHiiajy OaAKaHCKHM ApacaBa&ia. Ty 6a 3a6pany Tpe.6aAO iipopecTH ne caMO ua BaAKany Hero a y cbhm apjthm ApataBama.IIpoAajy MyHaa;nje Tpeôaao 6a 3aôpaiiaTH Kao uito TproBHHy ca OeatiM
poOÀeM.

Pa3opyœaH>e oaakaiickax Apatasa HMa 6hth aco CBercKor yronopa
0 CBeonuiTCM pasopyataBaay. ^aHAaaac ae yrpontaBa BaauaH aajeAiia
BeaaKa chah. BopaTe ce npoTa peaKu;nje a bh here ojkhbotbophth Bha-
Kaiicay $eAepaii;njy, ôuAKaiiCRa mhp, HeoiixoAHO iioTpeôaT 3a euponcKa Mnp.

J. M. KeHBopt

BeîrjiaaacT caofipafiapirojihthhb y JyrocaasHjH
Y BpeMeHy ica^a eKOHOMCKa Kpii3a H3 TeMeita noipeca Hamy

3eMJty, Aona3e BpeaieHCKe HenoroAe-nonjiaBe, ôes Majio ne y ijejioj
3eM.n>ii, 4a 6a yHHiiiTHJiH h oho iHTo oearjiatia nojiaTUKa nainax
BMa^a Hiije yenena 40 ca#a 4a yraniTH. ^,ok , c je4tie CTpaHe y
HHTaBOM iiameM 4pataBHOM ra34aniTBy Baa4a TaicBO pacrniKyhcTBo,
4a My je TeiuKo naha TaKMapa-ocnpoMauiaBaiBe h 6e4a oOyxaara
CBe mape h uiupe cjiojeBe napo4a, 40TJie ce c 4pyre cxpane yjaBHOM iKHBOTy ne ayje iih peaa 0 nyiy h naumy ua kojh 4a ce
peuie eKOHOMCKO-^HHaiicncKH npooJieMH. HaTaBa naïua noauTiiHica
jaBiioct ca HeKiiM CTpaxoM oaeKyje opaiîyjicKe peua „ce4or npe-Majepa", jep y ir.aMa bhah 6.wmj 6y4yiiiiocT hjih rias oaeicyje
TeMnepaMeiiTHe eKcneKTopapaje bo^ctbo xpnaTCKor cejBaïuTBa, H*a-
4ajyha ce Ta4a jihhhhm npoMeHaMa. O ciim neKoaaKO aKa4eMCKiix
onacKa, Koje cy yanHaan 3a Bpeme ôy^ieTCKe 4e6a're: KyMany4a,UlehepoB h BejtKOBHh — hiiko ce y oboj seM^a ne ôaBH o3(5hji>ho
TeuuîOM eKOHOMCKOBi Kpii30M, Koja nonyT Mope iioauBa ua Hapo4-
hom opraHH3My. A»a. h ornera jyroc."aoBencKor iio .tihthhkoi1 hch-
BOTa jecy: IIo.wrHHKa upeBapatba, jihhhh npo<&HT h npa3iio 6aa-
iraHCKo riapaAtipaite ca cjihkom je4iie M04epHe 4pataBe. H 40K
OBa ô^aiKena ceJtaaKa B.na4a 4aje Bpno aaKe pyice roAHunne 80 mh -

JiaoHa 4unapa, pycKHM iiaôeràHnaMa — ^eHepaay Bpaurejiy a n>ero-
bom iiiTaôy — 04 Kojax iieaia HHKaKBe KopncTH, Ta ncTa Baa4amije Moraa Haha 3a obhx ce4aM ro4tma 80 Maaaona 4anapa 3a

onpaBKy iiacaria oko ^yHaBa h thko cnpeoa op,y KaTacTpo^aaiiy
uouaaBy h yK.no iih tôtaniio ynnurreibe Banne, Te naïue h eBpou-CKe najôojte JKHTHHii,e.

CipyoHjapa unacaibepH ro4iraaMa cy Tpa^Kima t'y cyMy pa4a
peryancaita ^ynaBa, KaKo oh ce THMe cupenana noiiaaBa, ho Baa4a,Koja caMO Tpojnpii CBojax MHiiHCTapa Borupa ro4imin>e 4eceT
nyTa Behy cyiny 3a ahcho3hii;hohh <50114, Hlîj e namaa 3a noTpeÔHO
4a H3a^e obhm onpaB4aHHM 3axTeBHMa cTpyrim.aKa. 36or Te neMap-hoct 11 iianaeii ce ca4a HajOorarajii Kpaj naine 3eMJbe no4 b040m,
a TaKoi)e h H3 4pyrax Kpajesa CTHncy onajim 11 îyatua rnacoBH.

ïlonoataj y HH4ycTpnja je Beowa TentaK 11 oe3iia4aH. Orpa-
Himeibe pa4a 11 6ecnoc.THii,a cBaK04HeBiio pacTy. BaiiaHC sa 110-
cnoBHy 1925 ro4imy Hajôojte noKa3yj e 4a cy : 90 npopenaTa cbhx
npe4y3eha 3aKn,ynhiiii CBoje nocnoBe ça nacasoM, a neica h ca
BemiKHM ryôriTipiMa. HH4ycTpajy iipiiTHCKyjy: BenHKa uope3a h
BacoKa KamaTHa CTona. Y najnoBOJbHnjnM cnyuajeBHMa KaMania
CTona H3HOCH 17%, ho to He Monte 3HaTii jy^rocnoBeHCKa HH4y-eTpaja. jep cyce4iie 3eM.n»e pa4e ca 4aneK0 noBOJBiiajoM ctohom.
HapoAiia Banna ca 1.250,000.000 Airnapa, Kojyr cyMy CTaBJta Ha
pacriononteiHe npaBpe4H, ne Monte AenoBaTH Ha Kpe4HTHO TpntaiùTehhth naK perynacaiTi KaMaTHy CTony.

To TeuiKo CTaite HH4ycTpaje h no .TBoripnBpe4e nojanaBa jouisame noma hhh ôojte HHKaKBa caoôpahajHa nomiTHKa. CaMO Be-
nnKocpncKH HHTepecii HarHann cy paAHKancKe iionHTHnape 4a npn-XBaTe 3axTeB HïajiHje o6aB630M y Hen'ryHCKHM KoHBeHpnjaMa, 4aHehe H3rpai^HBaTH nyKe ua Ja4pany a HapoiHTO He one Ha çeBep-hom JaApaHy. IÏ3 BemiKocpncKHx a He eKOHOMCKiix HHTepeca xone
oeorpaACKa Bna4a, 4a caB eKcnopT (H3B03) ynyra Ha ConyH. H3
thx pa33ora jyrocnoBeHCKH nocnaniiK y Âthiih HaHTa l'aiipHti-noBah ncypn 4a 3aKJtynH cnopa3yM ca rpnKOM BJia40M 0 ynoTpeÔHcpncKe cnoôo4He 3©He y conyncKoj nyn,h. Thm KopanoM xoheIlHHHHh 4a HOKpaje CBOj iieycnex y HenTyHy a c 4pyre cipaHenoKante aHTaroiiH3aM 6eorpa4CKe napinnje npeMa ckohomckiim
KOHH,eim,ajaMa upenancKHx KpajeBa y HHTaifcy KoaiepH,nanHor 113-
na3a. Ja4pan h.th JerejcKO Mope je iiHTa&e Koje ce noBpaha ua
no3opHHii,y. Y tom ce naTasby 6ain Haj6on>e ome4a 6e3rnaBocT
jyrocnoBeiicKe caoôpahajHe nojiHTHKe, jep OHa He 40210311 H3 cTBapnono 'rpeÔHHx pa32iora Beh H3 hhcto HMnepHja2iHCTHHKnx motiibo, upo-

naaehii ojioko iiperto cbhx eKonoMcicnx pa3.nora a cbiix 3aKOiia.
eKonoMCKor ntHBOTa.

CojiyHCKa TproBanna 3011a je Ma.nà, ntenesHHHKH p04b03 ne
y40B0Ji>aBa uoTpeôaMa eKcnop rra, a caM ce npeB03 ooaBJta ua

rpnKoj npy3ti no rpiiKHM ntejie3HHKHM TapH<5aMa, uito napaBiio
yTime Ha iiocKyn2r>HBaube poôe. IleKojiHKo npaMepa: [lpeB03ini
TpoiHKOBii 3a Baron ntuTa 04 KyMaHOBa 40 CoJiyna ii3uoce 2500 411-
napa, a 04 BaHaTa 5000 AHiiapa. Tano npeB03HHM TpouiKOBHMa
OTnepeheno jkhto ne monte hhkoko KoiisypiicaTii pyMyHCKOM,
Koje 402ia3ii noMopcKiiM nyTeM U3 Ta2iya u h04b031111 TpoiuBOBH
CTajy 40 Conyiia 1200 4iiHapa. Joih Maine monte 4a KOHKypnnieamèpHKaHCKOM ntHTy, itoje ÂMeptiKa CBaKe ro4Hiie CBe rnnue Oapa 11a

EBponcKy nnjau,y a najn 1104b03 no BaroHy h3hoch 04 IByjopKa
40 Cojiyna 2240 4tiHapa. KaKo biiahmo , AMepinta Monte 4a nuse-

pyje jeBTHHHje BaroH JKHTa 113 IByjopKa 04 arpapHe Jcrocnamije,
Kojoj je noJi>onpiiBe4a ii3Bop ôoraTC.TBa h jeAiina npo4yKaT,
H3 KyMaHOBa 40 Conyna.

IIperoBopn raBpH-TOBHha ca rpiKOM B2ia40M nmajy TpocTpyKH
3Hanaj t . j. ohh ipeôajy 40iieTH TpocTpyny Kopucï 6eorpa4CKoj
Bjia4H: IIpBo, npouiHpetbe caMe 30He; Jpyro, AupeKTaH caoôpahaj 8030Ba
ca jyrocAOBeHCKOM ctrhhlioivi BeBljeAtija h Tpehe, caB Taj we/ie3HMHKn
caoôpahaj Tpeôa 4a nomaAHe no/j ynpaBy >KeAe3HMMHe AHpeauaje y
EeorpaAy.

rphka ce onape cbhm ciuiaMa npoTHBy to1 3axT'eBa Beorpa4a,naB04ehH nao y3pon, 4a je tf ntiTame Hbemor cynepeiinTeTa.
CTBapko ce rpana ôojn, 4a ne 6 h JyrocjiaBiija ua toj BantHoj .th-

hhjh 15 eBljejiuj a ~ Conyii upacBojHjia hutau npoMeT, a 4ou,HHje h

caaiy iKeneannuy 11 nyity.
Xone jih fPpwà nonycTHTH hoih He npéTinaMa Jyroc2iaBHje, 3a-<

BiiCH 04 iioTnope, Kojy he 40611TH IlaHraiioc, 110 obom miTamy 04
Myco.THHiija h Ta2mjancKOT <i.aiuii3Ma. H ©to toko pë40M pyuin
eKOHOMCKH ntHBOT HMnepiljajIHCTHHKH CTâB jyrOCJIOBeHCKe lïOJIHTHKe.
^a ce onyBa npnjaTejbCTBO llTanaje y cynoôy ca ByrapcKoM pa4H
MaK640iiHje ntpïByjy ce Jiyne h;i Ja4pauy, jep cnepujajiiio naçy
Cpnene.

Pa4H Te 6e3T2iaBe caoôpahajHe nojniTiiKe, Hii4ycTpaja, pa4H
caMO ca 50% Kanan,HTeTa. Y nte.Te3HHHKHM pa4iioflHii,aMa y Jace-
hhu,h (CnoBeHHja) saTBapajy ce cse (ocbm uiecT) ntej&esne nehn.
IIpepa^HBaïKa

'

HH4yCTpnj a Meca je H3ry6a2ia esojy npnpo4Hy najapy
— AjrcTpnjy, jep je Ay'cTpnja ycuena ca hobojbhhm ïproBaiKHM
yroBopiiMa, 4a oenrypa ceôn CBoje noTpeôe y noJBCKoj, Mal)apcKoj
h PyMynaja.

H Tano pe40M CTpa4ajy CBe rpane napo4iie npo4yKnnje, jep
naïuH Mepo4aBHH nojiHTHHKii KpyroBH neMajy 3a enonoMCKe iioTpêôe
Hapo4a HHKaKBor cmiicjia, jep hm je rnaBiio napTHCKO no4Bajx,HBait»e
ii JIHHHH IipO^HT.

CaBa CHMHh

doue 0QU1THHCIHX Hsûopa y CpÔHjH
15. abrycta b-piaeHH cy h3ôoph y Cp6aja, Ma^ônaja h Hpnoj^Fopa,

to 3Haia y jeAHoj Tpehnuu nene JyrocAaBHje. IIpeMa aruîeuiTajy mhhh-

CTapcTBa ynyTpamH>nx Aena H36opn cy asah OBe pe3yATaTe:
paahkaah aoôhah cy 1595 oiinithha

^.emokpath (^.abhaobah) 450 „

CaMocTUAHH AeMOKpaTH (HpaôaheBah) 19 „

CpncKH 3eM2bopaAHHna 79
„

PenyÔAHKannH 34
„

HpaoropcKH <i>eAepaAHCTH 10 „

HeonpeAeJteue AHCTe 18 „

TpaljancKe AHCTe 2 oniiiTaae

JaOepaAH 1 oiiiuTaiiy
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Ha upBH noivieA to cy cjajHH pG3yj.tath sa paahkaae, jep cy ohh

Aoômh npeKO 70% oninTHHa. Koa O-anate aiia^H3e, canna je cacBHM

ApyioiBja. IIpBO, y rpaAOBHMa h BapoinHii,aMa, paAHKaan cy muoto ocaa-

6mh . AeMOKpaTH hm npeoTeuie He cawo . npecTOHHpy Beorpa^. Hero h

MHore Apyre, ocoôhto Behe, rpa^OBe.
y EeorpaAy ao6h.ih cy raacone:

^.eiioKpaTH (^aBHAOBHh) 6578
camocta^hh aemokpath (hphôhfiebhïl) 718
3BaHHHHH paAHuaAH 6226

PaAHKa^H AHCHAeHTH (BoÔHh) 2473

KoMyHHCTH 799

CoanjaaHcra 303

Pe3y^TaTH no rpaaobhma h Bapouinnaiia jecy obh: paahkaah cy ao-
6hah 122 onniTHHe, AeiioKpaTH 71, cpncKH 3eMAopaAHBH,H 4. <i>eAepa.iH-
cth 2, paahkaackh AHCHACUTH 1, HeonpeAe-fceiiH 1.

ItaA ce cyMapHH H3ÔopHH pesy-na™ pacnoAeae no noKpajHHaMa,
OHAa ce aoi)e ao Bpao snaiajuHx KOHCTaTaanja: y ueHTpy cpucKor ua -

poAa, y CpOaja, rAe je 6«3a paAHKajiie cTpaiiKe, paAHKaan HMajy h ua

ce^Hïia BeaHKe ryÔHTKe. Y onpyry pyAHHHKOM Ha up. cuaAome paAHKaan
OA 34 onniTHHe Ha 23, a agmokphth nopacTOine oa 15 na 26; y cpe3y
aenenHHKOM Aoônme agmokphth 7 hobhx oniiiTHHa. Tanna ce TeHAGHiipja
aanasca y u,ejoj CpOnju. Y MaKeAOHnjn paAHKaan H3ry6nme rpaAOBe
Beaec h Bhtojb , a necnrypiiH hm ce iioKasame CKon .s>e h npnaen. Aah

cy ua cejHMa paAHKaan aoôhah 95% onimHHa! To je Aeao hhctot

Tepopa. IIoa H3roBopoM rofteaa komhth , paAHKaan cy yônjaan CBaxor,
ko je noKyiuao CTaBAaTH HepaAHKaacKe jHcre. Tano cy nojHii,njcKe Baa-

cth , Koje cy y pynana paAHKaaa, npocTO niieHonaae onuiTHHCKe ynpaBe.
OïyAa noTHHy BHCOKe HH<t>pe paAHKaacKHx onniTHna . Y Hpuoj Topn , y3a

caB Tepop h Kopynn,njy, paAHKaan iioiia3yjy na3aAaK. ^naty ce penyô h -

k8hii;h, 4>eAepaancTH h AGMOKpam Y BHiiie MecTa apHoropcKH oeAepaarcra
nocTaBiian cy 3ajeAHHHKe ancTe 3a He3aBHCH0M PaAHHiKOM CTpaHKOM.

tyôhtak ôeorpaACKe onniTHHe chjho je oneKao paAHKaae. PaAHKaa-
ckh mhhhctap yHyTpaniftHx aeaa MaKCHMOBnh H3jaBHO je, hhm cy ce ao-
3Haan pesyaTaTH: „OnuiTHHa OeorpaACKa Mopa Ohth ycxopo oneT paAH-
KaacKa! Mh cmo H3ry6HAH, jep cmo 6hah yeaT-iMeHn!" Tpeôaaa cy,
AaKae, yiioTpeÔHTH oHauaB Tepop Kao y MaiteAOHHjH, na 6h AoOnan h

ôeorpaacKy onniTHiiy. II cnrypHO Aa 6nje aoOhah , cano je iiHTaae, Moace

an ce y BeorpaAy bpiuhth 6e3 onacnocTH peBoaTe Tepop Kao y ManeAOH-
ckhm cejHMa. Kao Apyrn aprywenaT ynoTpeSanie paAHaaacKH mhhhctph
ysyhonnh h MaKCHMOBHti, Aa 'rpeôa HOBOB3a6paHy onunHHy pacnycTHTH,
jep Aa cy 3a AGMoicpaTe raacaan mhotm peny6aHKaHii,h, con,njaa'HCTii h
KOMyHHCTH. IiaA je wraBa jaunocT moTHBy oBaKBe He caMO pea^njo-
napHe Hero h ahpgktho npoTHBycTamie MaxHnau,Hje ycTaaa, noAHeme
paAHKaan Ha ociiony Tpeher apryMenTa — Aa cy ce koa H36opa Bpuinae
MHore neiipaBHanocTH — Tyœoy cyAy Tpaatehn Aa ce H36opn noHHuire.

BeorpaACKH cyA, Kao h CBe ocrajc ap®amie HHCTiiTyii,Hje Ap®e paAHKaan
n 6nhe HHTepecaHTHo, kaso he cyA OAayiHTH, thm imme iuto cy H36ope
Bprnnae — paAHKaacKe Baacin.

npeAceAHHK BaaAe Y3yH0BHh nopyano je jaBHo HOBOH3a6panoj Aewo-
KparcKoj onuiTHHCKoj ynpaBH, Aa namely H.e h paAHKaacite BaaAe ne

mojke 6hth xapmohhhhor paaa.
Il3ÔopHH pe3yaTaTii nehe HMaTH HeuocpeAHor noMTHBKor eoeKTa,

AocaAaiuita B^aAa ocTaje h Aa^û , ys Maite peKOHCTpyaanje KaOnneTa,
aan onaj nopa3 paAHKa^a HecyjianBO Aa 3aoniTpana iioaiiTHnKy aTMoca>epy
h y ôaHJKoj 6yAyhhOcth Tpeôa oaeKHBaxn ounpe cyKoOe h KpH3e.
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